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CHAPITRE PREMIER

Deux grandes ailes membranées battent l’air, sur un rythme assez rapide. Et la bête, douée d’une envergure de près de trois mètres, fonce à travers la brume glacée qui domine le pôle Nord de Deneb VII.

La visibilité est pratiquement nulle. Il fait froid. Très froid. La créature volante progresse cependant sans dévier, comme menée par une volonté tenace et sûre. À cette altitude, la brume blanche est compacte. L’atmosphère en est ouatée et le silence est impressionnant. Le ciel s’est fondu dans cette nébulosité vague et l’étoile tutélaire, le géant Deneb, est devenu invisible.

La bête vole, vole toujours.

Ses ailes pourraient être celles d’une chauve-souris titanesque. Mais il ne s’agit pas d’une chauve-souris, même si l’animal évoque les chiroptères. Pas un vampire non plus, car en dépit de sa puissance et de ses redoutables griffes et dents, ce n’est cependant qu’un compagnon tendre et passionné. Un ptérodactyle peut-être ? Mais cette race, née il y a des millions d’années sur la lointaine planète Terre, y a disparu depuis longtemps, même si quelques homologues existent sans doute encore dans d’autres mondes. Et ses qualités de gentillesse, pour les cosmopaléontologistes, demeurent douteuses.

En plein vol, ce monstre ainsi ailé, dont le corps est celui d’un très grand lièvre, dont la tête évoque à la fois le dogue et le bouledogue au mufle épaté illuminé de magnifiques yeux d’or, dont les pattes postérieures sont serties de griffes léonines, constitue un étrange hybride. Son origine ? Il faudrait aller la chercher dans la planète Dzo, quelque part parmi la constellation d’Hercule (1).

Et curieusement, en plein ciel, il n’est pas seul.

De ses formidables griffes, il maintient un corps humain qu’il emporte, apparemment sans difficultés tant sa force est surprenante. Il translate ainsi un maître, solidement agrippé par les épaules et qui, confiant, détendu, exécute un bien curieux voyage dans des conditions plus curieuses encore.

L’homme et la bête ont parcouru de cette façon des centaines de stades. À certains moments, celui qu’on pourrait nommer le passager de cet étrange équipage siffle doucement et, docile, son vecteur commence à descendre. Tous deux touchent alors le sol. C’est la halte, la pause. On se sustente, on se repose quelque temps avant de repartir, toujours en direction du pôle idéal de la planète Deneb VII.

De formidables monts cerclent et semblent recouvrir une incroyable vastitude autour de cette contrée. Le froid y règne si bien qu’on ne sait plus si ce qu’on survole constitue une chaîne montagneuse, un massif formidable ou plus simplement un gigantesque amas glaciaire. Et d’ailleurs, le but lointain de la mission à accomplir est justement de déterminer quelle est la nature exacte de cette région et si l’extraordinaire projet qui consiste à fertiliser Deneb VII au sol riche mais désolé par le gel et la sécheresse est une entreprise viable.

L’homme n’y voit goutte. Le regard se perd dans l’imprécis qui est tout et noie tout. Il lui semble évoluer à travers un nuage infini. C’est désespérant et morne et il lui faut tout son cran, toute sa volonté pour tenir moralement, pour ne pas s’abandonner, renoncer à tout, donner ordre à son sustentateur vivant de retourner, de rejoindre ceux qui, à des centaines de stades vers l’équateur, l’ont amené jusqu’à la petite planète et attendent son retour.

Il n’ignore pas que les périls sont légion dans pareille contrée. Que sont devenus ceux qui l’ont précédé ? On ne le sait justement pas et on se perd en conjectures sur leur sort. Nul doute que le pôle est dangereux. Mais de quelle nature sont ces dangers ? Terrifiants sans doute puisqu’ils ont ainsi fait disparaître deux expéditions entières sans qu’on puisse jamais retrouver leur trace.

Depuis un moment, toutefois, l’homme soutenu par la bête a son attention attirée par un changement ambiant. C’est encore léger mais il lui semble que cela se précise. L’uniformité générale est troublée par des formes plus accentuées qui crèvent la monotonie de l’ensemble. Des ombres immenses, encore falotes, mais augmentant en nombre, apparaissent et, fugaces, disparaissent promptement.

L’homme est sur ses gardes. Il est armé, bien sûr, comme tous les aventuriers de l’interplanétaire. Toutefois, certains principes philosophiques et moraux fortement ancrés en lui lui font retarder à l’extrême le moment où il faut user de la violence, mécanique ou humaine. Ce qui est étranger, inconnu, n’est pas forcément nocif et agressif.

Et puis, maintenant, il constate qu’il fait moins froid. Son visage, quoique protégé, était quasiment gelé. Cela va mieux. Il sait que son compagnon ailé, lui, souffre médiocrement des basses températures, surtout quand il est en action et que tout son corps de chimère lutte par le mouvement contre la stagnation consécutive au gel.

Mais l’homme cherche à comprendre. Des ombres, encore. Toujours aussi fuyantes. Et surtout la hausse de thermie, de plus en plus nette. Où est-on ? Le pôle, croit-il, est encore éloigné. Il domine le massif blanc, vraisemblablement plus épais en masse glaciaire qu’en roche proprement dite d’après les études qui ont été effectuées par les spécialistes. Mais il comprend qu’il pénètre dans une zone encore inconnue, et sans doute différente de ce qu’on a pu situer jusqu’à présent.

Il siffle, sur un mode léger et il ressent immédiatement la réaction chez le complaisant volatile. Il semble qu’entre eux deux un accord mystérieux est établi et que le moindre signe soit aussitôt compris. L’être volant descend lentement, comme s’il avait souci de ne brusquer en rien celui dont il a la charge, comme s’il était un ami, un protecteur scrupuleux et attentionné. Ce qui est bien étonnant de la part d’un pareil monstre.

Ils descendent, au rythme mesuré de la bête aux ailes membranées dont l’aspect noir et luisant tranche sur le ton blanchâtre de cette atmosphère, laquelle, d’ailleurs, est de moins en moins froide. Des courants tièdes montent vers les voyageurs aériens et, baissant les yeux, l’homme distingue déjà vaguement un paysage qui rompt nettement avec la configuration et l’aspect qu’on attribue en général à la calotte polaire de Deneb VII.

Et ce n’était plus non plus le silence.

Un bruit confus montait vers le passager de ce vol sans précédent. Un bruit ? Plutôt une multitude de bruits confus, un amalgame sonore, difficile à déterminer. Il avait beau prêter toute son attention, il ne parvenait pas à démêler ces vibrations multiples composant une symphonie filandreuse. Il lui semblait distinguer cependant que l’eau ne devait pas être étrangère à ce qu’on pouvait appeler un vacarme étouffé. L’eau, mais pas absolument une eau torrentueuse ou animée du fracas de la mer. Plutôt un bouillonnement, oui, c’était cela, commençait-il à penser.

Mais il y avait bien autre chose. Là, il ne comprenait pas. Crissements, murmures, fendillements légers, très légers, mais une multiplicité de ces fendillements incompréhensibles. Quant aux fantômes, lesquels se manifestaient encore visuellement, ils demeuraient, eux, parfaitement silencieux comme il sied à des ectoplasmes, si ectoplasmes il y avait. Si bien que l’homme qui descendait vers ce monde bizarre comprenait de moins en moins.

Il regardait. Il regardait de tous ses yeux pendant que son support volant l’amenait avec une délicatesse contrastant avec sa morphologie fantastique, vers ce sol, s’il s’agissait d’ailleurs bien d’un sol.

Mais la visibilité devenait nettement meilleure. Les vapeurs existaient toujours, du moins pouvait-on remarquer qu’il s’agissait de vapeurs et non de ce conglomérat cotonneux et uniforme au travers desquels les étonnants voyageurs avaient évolué pendant de longues heures.

Des vapeurs qui montaient d’une surface aqueuse. Une surface assez tourmentée, paraissait-il. Une surface qui était celle d’un océan, ou tout au moins d’un lac assez étendu et dont l’eau, en effet, était agitée de gros bouillons. Et la température maintenant assez élevée qui faisait transpirer l’homme dans sa tenue attestait que la chaleur était dégagée par ces eaux qui devaient être brûlantes.

Il n’était guère besoin de guider le monstre volant. De lui-même il filait maintenant au-dessus de ce formidable chaudron, cherchant une terre ferme. Son passager se laissait emmener, confiant, sachant bien que son support vivant saurait trouver l’endroit convenable à servir d’aire de repos.

Cela demanda encore un bon moment mais, après quelques évolutions, la bête tourna sur elle-même, battant plus nerveusement des ailes, parut piquer droit et atteignit ce qu’à travers la brume qui s’effilochait on pouvait distinguer comme étant un rivage.

Au long de ce littoral, d’ailleurs, les eaux étaient beaucoup moins agitées. La surface était pratiquement plane et si la chaleur demeurait ambiante il était certain que la chaudière marine ou sous-marine restait assez éloignée.

Par contre, le bruissement mystérieux continuait et plus que jamais à se faire entendre. L’homme voyait confusément, puis plus nettement au fur et à mesure qu’on se rapprochait, que la rive était boisée. À quelques pas de ce qui était la plage, des végétaux qu’il ne pouvait encore déterminer croissaient en abondance. Enfin ils furent tout proches. On survola la terre ferme et, en lisière de la forêt touffue qu’enrobaient encore des lambeaux nébuleux, le monstre aux grandes ailes déposa son maître. Il lui favorisa une approche aussi aisée que possible du sol, voletant jusqu’au bout en diminuant l’intensité du rythme afin qu’il puisse poser les pieds sans heurt. Alors seulement il le lâcha et se posa à son tour.

L’homme se dressa, se campa sur ses jambes, regarda autour de lui.

D’un côté, la forêt. Une forêt baignée de ce léger brouillard, peu dense par endroits et plus compact par d’autres. Mais des troncs très serrés, multiples, des buissons abondants formant des taillis difficilement pénétrables. Quelles étaient ces essences ? Elles s’apparentaient à celles que, sur toutes les planètes de ce type défini comme terrien on trouve dans les contrées tropicales. Et la température qui régnait justifiait ces plantes arborescentes, ces larges feuilles, ces fleurs immenses, ces lianes multiples. Il restait sans doute aux botanistes du futur à les classer, à les diversifier, à les baptiser également.

L’homme caressa le crâne du monstre, qui bâillait, sans doute assez las de sa dernière randonnée. Bâillement qui découvrait des crocs impressionnants. Son maître lui parla doucement et lui fit avaler quelques morceaux de sucre, mais d’un sucre abondamment vitaminé, ce qui valait un copieux repas. Puis la bête s’en alla drôlement, marchant à la fois sur ses pattes antérieures griffues et ses ailes repliées, ce qui lui communiquait un dandinement comique. Il n’était vraiment beau qu’en étendant sa vaste membrure.

L’homme le regarda s’avancer vers l’eau, la flairer, commencer à la goûter d’une langue prudente. Puis, rassuré sans doute, le monstre se mit à lapper avec conviction.

La chaleur était forte. L’homme se dévêtit et s’avança dans l’eau. Tiède, évidemment, mais d’un contact agréable. Il nagea quelques instants, s’amusant de voir son compagnon qui, lui aussi, barbotait avec une évidente satisfaction.

Puis tous deux revinrent à la rive, s’étendirent, somnolèrent pendant un bon moment.

Ils ne dormaient vraiment ni l’un ni l’autre. Le monstre, parce que sa nature très fortement voisine de celle du chien le tenait en un éveil perpétuel ; l’homme, parce qu’il entendait en permanence le bruit bizarre, incessant, qui l’avait tellement intrigué jusque dans les hauteurs.

Aucun animal ne paraissait. La voûte nuageuse était infiniment moins dense et il voyait, sinon le gigantesque Deneb, du moins les reflets de son ardente lumière. La planète, ou tout au moins cet hémisphère, allait sombrer dans la nuit. Il crut en effet voir déjà scintiller quelques étoiles. Il percevait toujours, mais de façon très atténuée, le grondement des eaux bouillonnantes. Cependant on était hors de portée, la température de l’eau l’attestait. Par contre, les fendillements, craquèlements, grincements légers de la vieille frappe continuaient inlassablement à se produire et venaient inéluctablement de la forêt.

Détendu, quelque peu reposé, revigoré par l’absorption de quelques pilules, l’aventurier se rhabilla. Le monstre, le voyant debout, ouvrit un œil. Il le caressa, disant gentiment :

— Ne bouge pas… Je suis là… je ne m’éloigne pas !

En effet, il explora la lisière, mais sans s’avancer sous les frondaisons. Le bruit se manifestait avec une intensité accrue et il remarqua que la fréquence paraissait augmenter chaque fois qu’il frôlait plus particulièrement les troncs et les bosquets les plus proches.

Intrigué, il chercha un bon moment sans distinguer rien de probant.

Jusqu’à ce qu’il bondît, ce qui amena une réaction de la part du monstre lequel, demeuré sur place selon l’injonction du maître, ne le perdait pas de vue pour cela.

Une silhouette avait filé sous les feuilles. Une forme humaine, incontestablement. Et stupéfait, l’homme distinguait que le bruit mystérieux se manifestait à travers l’épaisseur du bois comme si cela suivait un chemin bien déterminé.

— Ah ça ! On dirait qu’il y a quelqu’un… et que la forêt réagit au fur et à mesure que ce quelqu’un se déplace !…

Il hésita à s’enfoncer dans le taillis qu’il soupçonnait plein de traîtrises et revint vers le point de repos. Là, il avait laissé ses armes (revolaser, poignard). Il s’équipa, à toutes fins utiles, sous les regards vivement intéressés du monstre ailé.

— Tu vois, lui dit-il, on a bien raison de penser que le pôle de Deneb VII est plein de surprises…

Il en eut la confirmation un instant après. Quelque chose bougeait, ou plus exactement se débattait sur ce qui constituait l’étroite plage.

— Un animal ? Un oiseau ?… Mais on dirait plutôt… une fleur…

Plus intrigué que jamais, il s’avança.

Le monstre le suivait de sa démarche cocasse. Mais ce que son maître découvrait ahurissait totalement ce dernier.


CHAPITRE II

Cela s’était déroulé quelque temps auparavant, cette fois sur Deneb IV. Dans le palais du gouverneur régional chargé de l’administration des planètes évoluant autour de l’immense étoile de la constellation du Cygne.

Delta IV était jusqu’alors la seule terre solidement organisée de ce système et ce depuis des décennies (en mesure terrestre). Les divers empires qui entretenaient des relations plus ou moins cordiales depuis les grands échanges interplanétaires et interstellaires, renonçant provisoirement à des querelles qui dégénéraient le plus souvent en combats sanglants, avaient fini par trouver des accords concernant l’établissement de bases dans les mondes les plus divers. Ce qui comptait avant tout, c’était de prospecter, soit des astres de type philohumain pourvus d’atmosphères et d’hydrographies convenables, soit même s’il s’agissait de mondes désolés où la vie demeurait précaire, de choisir ceux dont les ressources géologiques étaient incontestables.

Ainsi donc, le monde de Deneb tombait sous la sujétion des Galactiques dits civilisés (le terme de Galactiques désignant plus particulièrement les habitants de la Voie lactée). Delta IV était très favorable en tant que climat et d’ailleurs il y vivait depuis toujours un peuple pacifique, peu évolué mais paisible, qui avait supporté tant bien que mal cette colonisation. On vantait à ces braves gens des bienfaits dont ils s’étaient passés depuis l’origine des temps. Mais ils avaient dû finalement accepter.

Diverses planètes, voire leurs satellites, présentaient, autour du soleil Deneb, des richesses encore inexploitées. Les minerais radiants abondaient, pensait-on, dans plusieurs astres hostiles, où la vie était quasi impossible. Mais il était fortement question de chercher à en tirer le meilleur parti.

Deneb VII par contre, inhabitée mais possédant un embryon d’atmosphère, semblait susceptible d’être fécondée. L’avantage serait justement d’y installer des postes relativement proches de Deneb I, III, VI et XI, désolées en surface et cependant recelant des richesses internes. Une planète-base (Deneb IV restant très loin, à près d’une demi-heure-lumière) permettrait aux expéditions d’aller travailler aux mines des quatre planètes richissimes tout en s’installant sur Deneb VII.

Encore fallait-il que Deneb VII puisse offrir aux pionniers un habitat correct. Les premiers explorateurs avaient constaté que, si l’oxygène y était raréfié, les calottes polaires existaient. Formidables amas blancs, roches et glaces sans doute.

Tout de suite les spécialistes avaient vu le parti à en tirer. Utiliser le procédé qui, un demi-siècle plus tôt, avait triomphé dans le système dit solaire : celui des Terriens. Mars, planète rouge et caillouteuse, offrait cependant aux pôles de semblables amas blancs. S’il n’y existait qu’une végétation quasi embryonnaire, tout portait à croire que la vie y avait proliféré des temps et des temps plus tôt. On avait alors employé les grands moyens. Des équipes fantastiquement outillées s’étaient vues chargées de faire fondre les calottes polaires. Résultat : une irrigation titanesque et parallèlement la libération de myriades de molécules qui avaient eu pour effet d’enrichir considérablement l’air raréfié martien. À partir de là, un patient travail avait, sur ce monde bouleversé, créé véritablement une nouvelle nature en répandant des semences venues de la Terre. Et Mars vivait !

Pourquoi ne pas récidiver sur Deneb VII, alors que les conditions paraissaient du moins au premier abord, relativement semblables aux perspectives martiennes ?

Le gouverneur Kalob, originaire de Deneb IV mais éduqué par ceux qui restaient, qu’on le veuille ou non, des envahisseurs, petit homme rond, replet, rageur et qui avait su adroitement conquérir ses grades, avait pris une sacrée colère alors que ses principaux collaborateurs étaient réunis autour de lui en séance de travail.

— Pour un coup dur, c’est un coup dur !… Savez-vous, Messieurs, que la direction résidentielle et le délégué de l’Empire me font savoir nettement que mes services sont incapables… ce qui signifie que moi ! Moi ! (Il se frappait le pectoral avec fureur.) je suis un incapable…

— Mais nul ne saurait vous accuser ! s’écria Hildd, chargé des échanges officiels entre autochtones et techniciens extraplanétaires.

— M’accuser !… Bien sûr… je n’y suis pour rien ! Pour rien ! Qui, mieux que moi, est habilité à gouverner Deneb IV ? Sans compter…

Il eut un geste large. Les présents savaient ce qu’il pensait. Kalob estimait qu’eu égard à sa compétence indéniable, on lui confierait bientôt non seulement le gouvernement de sa planète natale, mais qu’on le nommerait vice-roi, ou quelque chose d’approchant, dès que serait constituée une fédération des diverses planètes tournant autour du géant Deneb.

On n’en était pas encore là, bien qu’il soit incontestable que le pouvoir interstellaire envisageait sans ambages la mise sur pied d’un ensemble économique de grande envergure en prospectant le système dénebien et ses vastes possibilités géologiques.

Mais les experts étaient d’accord. L’exploitation ne serait possible qu’à partir de la fertilisation, fût-elle précaire, d’au moins une des petites planètes puisque Deneb IV, jusque-là la seule habitée de ce monde, était bien trop éloignée de l’amas planétaire.

— Deux ! répétait Kalob, deux ! Deux expéditions ! Deux astronefs ! Corps et biens ! Et pas de trace ! Plus rien ! Rien !…

Il se martelait le crâne, devenait écarlate.

— Calmez-vous, Excellence, demanda Tal’v, représentant la direction des forces aériennes et spatiales. Votre responsabilité…

— Je voudrais vous y voir, colonel Tal’v… (Et puis, ajouta, rageur comme toujours, le petit gouverneur :) vous aussi, vous serez dans le coup ! Le coup dur ! Le pire coup dur connu sur Deneb !… Parce que votre fonction vous met directement en cause !

Tal’v grinça :

— Puis-je être directement responsable de la perte de deux de mes vaisseaux ? On les a envoyés sur Deneb VII pour étudier la calotte polaire nord. Ils ne donnent plus signe de vie. L’un après l’autre ! Je reconnais que c’est fâcheux et…

— Nous nous égarons, intervint le sage Fyhl, un Dénebien de pure race, fin linguiste et psychologue plus fin encore. Il importe, Messieurs, non de peser vos responsabilités plus ou moins avérées, mais de savoir ce qu’il convient de faire !

Hildd envoya à Fyhl un sourire complice. Il approuvait un tel langage.

En fait, on frisait la catastrophe. Par deux fois, après les premiers relevés restés succincts et établis par de petits cosmavisos de reconnaissance, le pouvoir avait chargé Kalob de mettre sur pied une expédition correctement équipée pour aller étudier de près la possibilité de féconder Deneb VII par le système appelé « martien » en souvenir de celui qui avait si bien réussi dans le système solaire.

L’astronef avait subitement perdu le contact sidéro-radio. Depuis, plus de nouvelles.

Kalob, fort marri et déjà tancé par les autorités supérieures, avait alors envoyé un second astronef, tout aussi convenablement arrimé, et ce avec l’indispensable collaboration du colonel Tal’v, lequel se sentait fortement morveux en la circonstance. Or, ce second navire avait connu, semblait-il, un sort analogue puisque lui aussi, après avoir envoyé des messages indiquant que tout allait bien et qu’on débarquait sur Deneb VII à portée de la calotte nord, s’était subitement volatilisé comme son prédécesseur.

Le président général représentant des hautes autorités galactiques, averti de la double catastrophe, venait de faire parvenir au gouverneur responsable une note dont le moins qu’on puisse dire était qu’elle était quelque peu comminatoire et de toute façon sans équivoque.

Il y était enjoint à ce haut fonctionnaire :

Premièrement d’accomplir coûte que coûte la mission dévolue aux forces de Deneb IV, à savoir la reconnaissance minutieuse de la zone dite polaire de Deneb VII.

Deuxièmement de fournir un rapport détaillé sur la perte de deux vaisseaux spatiaux et de leurs équipages, envoyés imprudemment (le mot y était en toutes lettres) pour remplir la susdite mission.

C’était tout. C’était clair. C’était net.

— Ma position en jeu !… Moi ! Moi ! répétait Kalob, toujours aussi excité, toujours aussi sanguin.

Le colonel Tal’v évoqua l’envoi d’une expédition composée, non d’un seul navire, mais de dix, de vingt au besoin.

Le doux Fyhl lui fit remarquer qu’une armada aurait sans doute encore moins de chance de faire un travail utile et qu’après tout, ce serait peut-être compromettre la sécurité de toute la flotte de Deneb. Hildd, lui, fut sollicité, en tant que maître ès psychologie interplanétaire. Il avoua son embarras, ce qui le fit traiter d’incapable par Kalob, bien placé pour de tels reproches.

Piqué au vif, Hildd lança :

— De toute façon, nous devons prévoir des éclaireurs… des gens discrets capables d’aller voir sur place, mais sans déploiement de forces apparentes…

— Autrement dit, fit la voix calme de Fyhl, des espions !

— Si vous voulez, sage Fyhl !

— Votre avis, colonel ?

Le militaire bougonna :

— Cornegidouille ! comme disait un de mes ancêtres qui s’est illustré à la bataille de Wolf 424, laquelle a abouti comme vous le savez à la pacification par nos héros d’Alpha du Centaure, les services secrets peuvent rendre des services. Et ma foi, des espions…

— Je préfère le terme d’éclaireurs ! intervint Hildd, qui redoutait surtout d’entendre le vieux briscard se lancer dans un récit dithyrambique des exploits guerriers de sa race, belliqueuse s’il en fut !

— Va pour les éclaireurs ! éructa Kalob. Mais comment nous y prendre ?

— On a survolé le pôle Nord de Deneb VII, fit Hildd. Ce qui n’a pas donné de grands résultats. Une masse glaciaire, enrobée de brumes. Des ombres indéterminées…

— Les sondeurs ? Les radars ?

— Détection naturellement de roches et de banquises. De la vapeur d’eau en quantité… De l’eau libre à un certain endroit. Et puis – là cela devient plus curieux – il semble qu’une forme de vie puisse exister dans ce chaos…

— Quel genre de vie ? Animale ? Végétale ?

— Les deux, d’après les ondes pénétrantes.

— Humaine ?

— Non précisé. Mais certainement animale.

— Dans bien des zones froides, sur beaucoup de planètes, il existe des bêtes et des plantes, ajouta Hildd.

Kalob s’énervait. La discussion s’éternisait et se perdait :

— Alors ? Vos conclusions ?

— Il faut envoyer des gens sur Deneb VII !

— Merci ! C’est le sujet de notre réunion. Des gens ? Quelles gens ? Les espions… ou les éclaireurs auxquels vous faisiez allusion ?

Fyhl leva la main. Il souriait, de ce bon sourire qui contrastait avec les faciès tendus de Kalob et de Tal’v, le visage tourmenté et soucieux de Hildd :

— Envoyer une nouvelle expédition serait folie. Je suggère qu’on fasse débarquer à proximité de la zone à étudier un agent particulièrement capable.

— Et comment ira-t-il ? ricana le gouverneur. À pied ? En hélico ? En delta-scooter ? Un engin sera vite repéré s’il y a une population hostile, ce qui a toutes les chances d’être…

— À moins qu’il ne s’agisse de périls naturels, prononça Hildd.

— Bon ! Bon ! ce sera le rôle de cet agent d’y aller voir. Je veux savoir tout d’abord quel moyen de transport il utilisera… À partir du moment où un cosmaviso, par exemple, l’aura débarqué à proximité de la contrée suspecte.

— Un seul homme serait peut-être suffisant, dit encore Hildd.

— Cet homme, aboya le gouverneur, vous le connaissez ?

— Je le connais, fit posément Fyhl, vers lequel les trois autres firent converger leurs regards.

Le sage de Deneb prononça :

— Je sais qu’il doit venir incessamment à Deneb, avec une mission terrienne. Car il s’agit d’un Terrien.

— Et votre Terrien sera susceptible d’aller voir ce qui se passe là-bas sans se faire repérer, sans faire prendre des risques à l’équipage d’un vaisseau et à ce vaisseau tout entier ?

— Je le crois.

— Eh bien, présentez-le-nous dès qu’il sera ici, Fyhl… Ah ! Son nom ?

— Le chevalier Bruno Coqdor.


CHAPITRE III

Cela bougeait. Cela remuait, lentement par instants et ensuite avec une soudaine virulence touchant à la frénésie. Puis, immédiatement après ce qui semblait un violent effort, cela retombait, apathique, pendant un court instant. On remarquait une certaine palpitation avant que ne recommence le même processus.

Ce qui indiquait de toute évidence la volonté – ou l’instinct – amenant cela à s’élancer vers un but difficilement déterminable. À moins qu’il ne s’agisse tout simplement d’une tendance à survivre. Et dans ce dernier cas, la situation eût aisément paru désespérée.

Coqdor s’était approché. Accroupi sur le sable du littoral, à plusieurs mètres de la lisière de la forêt et, la bande sableuse étant très large, à quelque trente mètres du rivage proprement dit, il regardait avec acuité, cherchant à comprendre.

Le monstre volant l’avait observé de loin puis, détestant sans doute progresser sur ses ailes repliées ce qui le rendait assez grotesque, il avait rejoint son maître d’un battement d’ailes. Venu se poser sur le sable, il regardait alternativement l’homme et la chose, laquelle poursuivait son manège au prix très certainement d’efforts aussi pénibles que désespérés.

Le chevalier venu de la Terre sourit en voyant le pstôr près de lui. Il allongea la main et lui gratta légèrement le crâne. Et le monstre se mit à ronronner de bonheur, tout en couvant l’homme de toute la tendresse canine de ses beaux yeux d’or.

— Mon bon Râx… Toi aussi, tu te demandes ce que cela peut bien être…

Râx – puisque l’étrange hybride se nommait ainsi – acquiesça à sa manière, en éternuant un peu, ce qui fit rire Coqdor.

Mais il examinait toujours la chose.

La chose qui était vivante. Et n’appartenant pas, du moins cela pouvait-il être évident, au règne animal. À moins que…

Une tige d’un joli vert transparent, du moins dans sa plus grande longueur, soit une quarantaine de centimètres. Et des tiges adjacentes, verticillées, et des vrilles nombreuses, et des feuilles aux dimensions variées, et de curieux petits points d’un rose vif qui devaient être des boutons. Une espèce végétale inconnue de Coqdor. Mais sur toutes les planètes les genres varient à l’infini, encore que des ressemblances puissent s’établir aisément pour un botaniste, fût-il simple amateur.

Bruno Coqdor pouvait se souvenir des impatientes (noli-me-tangere) bien connues sur sa planète-patrie. Fragiles et gracieuses sensitives, aux réticences pudiques.

Une impatiente d’un style inédit ? Mais les plantes, sensitives ou non, n’ont guère l’habitude de se promener ainsi librement. Or, Coqdor pouvait le constater, la chose était dénuée d’une racine, organe indispensable en principe à l’élément végétal. En regardant bien, il pouvait cependant distinguer, à l’extrémité de plusieurs tiges secondaires, de minces fibrilles qui, peut-être, jouaient le rôle de racines adventives et pouvaient permettre ainsi à la plante de se nourrir du suc minéral de la planète.

Et cela s’évertuait toujours, sous les regards de Coqdor, sous le mufle de Râx lequel, intrigué tout comme son maître, flairait si indiscrètement la chose que Coqdor détourna le museau intempestif.

— Laisse… Il faut savoir…

Il était intrigué. Mais étrangement remué. Il ne souriait plus et tout au contraire commençait à froncer les sourcils, à ressentir une mystérieuse compassion pour cette créature laquelle, il en avait de plus en plus la certitude, éprouvait une profonde souffrance.

D’ailleurs, en l’examinant bien, il notait des éléments significatifs. L’ensemble n’était pas du joli vert translucide qui dominait encore. L’extrémité des tiges et tigelles tournait au jaune lépreux. Certaines feuilles, fanées, se déchiquetaient tristement et les fleurs en boutons risquaient de ne jamais éclore.

Coqdor percevait tout cela. Et curieusement, se tournant vers Râx, il lut à la fois dans les yeux et, psychiquement, dans l’esprit du pstôr avec lequel il vivait depuis des années en symbiose, un même souci vis-à-vis de la chose tourmentée et palpitante.

— Plante, animal, ou autre… elle vit ! Elle souffre ! Que lui manque-t-il ?

Un flux mental déferla en lui et il ne douta pas que ce ne fût le fruit de ce cerveau animal logé dans le crâne du pstôr.

— Une plante qui souffre, que lui faut-il ? Eh bien ! de l’eau, tout simplement !…

L’eau n’était pas loin et il venait de réaliser que la chose tentait, de ses dernières forces, d’aller vers le lac. Il sourit à cette idée, se pencha pour s’emparer aussi délicatement que possible de l’être inconnu. Mais, comme offensée, la pseudo-impatiente eut un véritable sursaut, se recroquevilla, se mit pratiquement en boule, ramenant ses tigelles et ses vrilles comme un animal effarouché.

— Ah ! je te fais peur… Tu n’as pas confiance… mais je ne te veux que du bien, tu sais ?…

Pourquoi des ondes le traversaient-elles en ce moment ? Une fois encore il eut l’impression que Râx « pensait » et lui communiquait ses pensées. Certes, une télépathie, si sommaire soit-elle, les unissait souvent. Mais Coqdor se demandait tout à coup si Râx ne comprenait pas mieux que lui, l’homme, le spiritualiste, le médium connu à travers la Galaxie, le sens de ce qu’on pouvait appeler les états d’âme de la créature zoovégétale.

Alors il comprit, se leva. Courut vers le point où il avait laissé son équipement, et Râx voletait autour de lui, comme tout heureux qu’il eût réalisé ce que lui-même souhaitait.

Coqdor s’empara d’une gourde vide, celle servant habituellement à la réserve d’eau, tant pour lui que pour le pstôr au cours de leurs randonnées. Il courut au rivage, rinça la gourde, l’emplit d’eau pure et revint très vite vers l’endroit où gisait l’être. Il ne voulut pas l’arroser trop violemment, mouilla ses doigts petit à petit et ainsi aspergea délicatement feuilles, tigelles, boutons, ainsi que la tige majeure.

La chose était restée prostrée, comme apeurée, terrorisée par l’initiative pourtant de bonne volonté de Coqdor. Mais peut-être l’homme en soi lui faisait-il peur. Cependant, sous cette bienfaisante ondée distribuée avec autant de subtilité que de dosage, sous ces perles lénifiantes qui touchaient comme des caresses les points délicats de son organisme, la chose recroquevillée s’assouplit, à la grande satisfaction du chevalier de la Terre. Il voyait les vrilles se détendre, les feuilles frémir doucement. Il lui sembla même que les taches rosées des boutons prenaient une certaine ampleur, comme si les fleurs promises se sentaient appelées à un proche épanouissement.

Encouragé, il poursuivit sa tâche et maintenant il augmentait progressivement son œuvre de salut. Et la créature s’étendait, non sans une grâce merveilleuse, évoquant maintenant un petit chat satisfait qui étale son corps sous quelque douce tiédeur voluptueuse.

Coqdor regarda Râx. La gourde était presque vide. Un instant, il sonda le regard doré attaché sur lui. Il y lut, dans le mystère animal, une joie profonde, une joie qu’il était seul à pouvoir partager.

La créature revivait.

L’homme et la bête, en harmonie, l’avaient sauvée.

Et Coqdor sentait qu’ils n’étaient plus deux, en cette symbiose, mais trois.

Parce que, s’il demeurait tout de même en dehors des ondes émanant de ce singulier végétal (si c’était seulement un végétal) il supputait que Râx était pour quelque chose dans l’aventure et que le sauvetage avait bel et bien été réalisé à partir de son truchement, lien vivant entre les divers règnes de la vie organique.

Organique et sans doute mieux encore.

Pendant ce temps, la nuit était presque venue. Si le ciel demeurait parfois traversé de nuages, les étoiles brillaient. Les reflets du géant Deneb avaient disparu. Coqdor savait que la rotation de Deneb VII n’excédant pas une dizaine d’heures (soit moins de deux tours-cadran, mesure établie à partir du jour terrestre) il avait un peu de temps devant lui pour le repos, avant de repartir. Repartir vers où ? C’était une autre question.

Mais il vit Râx frémir, tendre le museau, siffler selon une modulation que Coqdor connaissait bien.

— Un danger ?

Il se leva, étant demeuré accroupi auprès de la créature qu’il venait de ramener à la vie. Il s’étonna de sentir une caresse sur sa main dans le mouvement.

Et il constata que les vrilles de l’être venaient d’enserrer son poignet. Oh ! très doucement et il avait l’impression qu’un geste un peu brusque était susceptible de les briser.

Il se garda donc bien de toute violence, dit doucement :

— Eh bien…, on dirait que tu ne veux pas me quitter ?

Alors il prit la chose et la souleva. Et les légères fibrilles végétales l’enlaçaient, gagnant son avant-bras, si bien qu’il portait maintenant la plante si bien vivante avec lui.

Il en éprouvait une émotion délicate. De la reconnaissance chez un végétal, cela pouvait surprendre un homme qui ne connaissait que trop ses propres congénères, plus enclins à l’ingratitude.

Mais Râx siffla de nouveau, le rappelant à l’ordre. Coqdor leva les yeux et aperçut la silhouette fondue dans l’ombre générale de la forêt mais que son œil aigu ne pouvait manquer.

— À nous Râx ! Il nous le faut !

Le pstôr bondit, fonça dans le taillis. Et Coqdor se rua avec lui, portant toujours au poignet droit l’être zoo végétal, lequel désormais paraissait ne plus vouloir se séparer de son sauveur.


CHAPITRE IV

Râx fonçait.

Chose curieuse, dans cette lancée à travers des fourrés qu’on pouvait qualifier au premier abord d’inextricables, sa morphologie particulière le servait.

Il ne pouvait évidemment voler, pas même voleter. Mais la puissante bête possédait un atout avec sa membrure. Les ailes, en effet, offraient des bords coupants comme des rasoirs si bien que, les étendant violemment dans les endroits où les fourrés devenaient plus épais, il tranchait lianes et petites branches, pratiquant ainsi une brèche par laquelle il se précipitait, son terrible mufle en avant, foulant tout de ses formidables griffes. Et son corps mince et souple, contrastant avec ses adductions contractées, pouvait alors se faufiler toujours plus loin.

Coqdor suivait. Il était armé, il avait allumé la petite lampe de son casque de cosmonaute. Précédé du pstôr il était bien décidé à rejoindre l’inconnu qu’il n’avait fait qu’entrevoir mais de la présence duquel il était certain. Et Râx, de son côté, ne l’avait-il pas détecté ?

Cependant, l’intrus devait être véloce et connaître parfaitement les arcanes de ces bois étranges car il continuait à échapper à ses poursuivants. L’obscurité était quasi totale tant les frondaisons occultaient le firmament. Mais Coqdor était bien résolu et avec un auxiliaire tel que Râx il ne doutait pas de rejoindre rapidement le fugitif.

Cette poursuite mouvementée ne se déroulait pas dans le silence et seulement des froissements de feuillage ou de bris de branches. Non ! Une fois de plus, le chevalier de la Terre avait l’impression, comme aux premiers instants, qu’il était entouré soit d’une multitude de créatures sensibles, soit d’une entité incommensurable, mais bien vivante.

Parce que c’était plus qu’un murmure qui s’élevait sur le passage des coureurs de la brousse. Coqdor percevait des sons assez subtils, aux vibrations prolongées. Plaintes, rires moqueurs, exclamations irritées, on eût dit que ces diverses expressions montaient de la sylve, une sylve évidemment « pas comme les autres », bien différente de ces amas de végétation existant dans toutes les planètes où les conditions climatiques couvent les formes diverses de la vie.

Il avait l’impression qu’on chuchotait sur son passage, mais sur des fréquences très variées, et selon des états d’esprit différenciés. Et c’était cela, émanant inexplicablement de la forêt, qui composait cet ensemble sonore, lequel suivait rigoureusement le cheminement des aventuriers et, il en avait également conscience, celui du fuyard qui échappait encore et toujours, plongeant sans cesse plus avant au sein de ce labyrinthe végétal, d’autant plus favorisé que la nuit lui servait de manteau.

Coqdor, dont toutes les facultés étaient en éveil, se fiait plus encore à l’instinct de Râx, rarement en défaut. Il l’encourageait, parfois de la voix, et aussi par la pensée, sachant bien que son esprit pénétrait mystérieusement le cerveau d’un animal à lui si bien uni par des événements multiples au cours desquels ils ne s’étaient jamais trahis mutuellement.

Et puis il respirait les parfums de cette jungle. De toute façon, la température demeurait élevée, sans doute en raison de ces eaux bouillonnantes dégageant tant de vapeurs qu’il avait survolées. Et les fragrances le pénétraient délicieusement. Il ne pouvait pas ne pas y prêter attention, tant des effluves suaves et insidieux venaient à ses narines, l’enivrant doucement.

C’était bien surprenant qu’au déroulement d’une course aussi effrénée, provoquée en raison du fait inéluctable qu’il avait été espionné, il puisse encore savourer au passage les émanations de délicates essences végétales. Il se disait bien que les fleurs abondaient dans la forêt, cette forêt enchâssée dans le massif polaire et entretenue par les ondes chaudes très voisines. Mais il pouvait croire que ces taillis, ces arbres, ces plantes innombrables et tout cet ensemble floral d’un genre encore inconnu dégageaient un charme peu commun. Le très sensible Coqdor, en dépit de son corps athlétique ne pouvait pas y demeurer allergique.

Toutefois, la poursuite se prolongeait, sans résultat probant et il commençait à s’énerver, à s’irriter, et ce en dépit des enchantements que la forêt paraissait maintenant déchaîner autour de lui. Certes, le murmure sourd, fait de mille bruits ou, aurait-on dit, de mille voix différentes, ne cessait pas non plus. Râx, suivi de Coqdor, pénétrait dans un monde bizarre, hors du commun. Coqdor l’avait compris : il existait ici une éthique naturelle bien différente de tout ce qu’il avait pu connaître lors de ses voyages galactiques.

L’autre, quelque part devant eux, signalé par instants d’une augmentation de la fréquence du murmure saluant son passage, leur échappait toujours. Et Coqdor se prenait au jeu, pensait à des épopées légendaires. Il se voyait en chevalier des époques passées de sa planète-patrie, la Terre. Il évoquait la folie des croisades, les chevauchées des paladins à la quête du Graal ou, plus simplement, combattant sous les couleurs de quelque belle dame. Ou bien encore c’était l’affrontement avec les monstres vomis de l’enfer, les engagements contre les enchanteurs et les mages noirs et, plus subtiles, plus perverses, plus dangereuses aussi, les magiciennes de séduction dont les lacs retiennent, enlacent, perdent et tuent les imprudents qui se sont abandonnés à leur beauté de parade masquant des âmes maudites.

Bien qu’il fût à pied, courant derrière Râx, il se croyait chevauchant quelque destrier, quelque superbe palefroi caparaçonné. Il brandissait la lance du seigneur, portait l’écu du suzerain, le heaume du prince. Il participait à cent tournois plus glorieux et plus périlleux les uns que les autres…

Et dans son exaltation il s’envolait. Ce n’était plus la randonnée terrestre mais l’essor vers les étoiles. Son coursier était Râx, un autre Râx, non plus simple animal né sur une planète, mais créature fantastique qui l’emmenait à visage nu à travers les astres, combattre des soleils révoltés, dompter des comètes démentes, conquérir des constellations entières…

Il courait, il bondissait, il chevauchait, il volait, il franchissait les limites du cosmos. Il était le champion universel du Bien contre le Mal omniprésent.

Et les forces maléfiques refluaient devant lui, vaincues, humiliées, détruites…

Il parvenait au zénith, dans l’irradiation des joyaux cosmiques, l’enivrement sans limites du triomphe de ce qui est beau, de ce qui est bon, de ce qui est bien. Féerie sans égale où étincellent et scintillent les foules chamarrées des soleils auréolant l’archange victorieux…

Sans doute le destrier buta-t-il. Sans doute l’archange avait-il préjugé de ses forces et le triomphateur fêté trop tôt sa gloire !…

Toujours est-il que Coqdor heurta quelque chose du pied, trébucha, tenta de se rattraper à une quelconque branche, s’étala et alla, le nez en avant, dans une fondrière plus ou moins fangeuse dont il se releva saignant, meurtri, pataugeant avec fureur et – que le maître du cosmos lui pardonne ! – jurant comme tous les païens de la galaxie !

Pauvre paladin ! Malheureux champion ! Il se retrouvait en bien piteux état, sa tenue souillée, détrempée de boue, le visage et les mains griffés, le nez saignant, et surtout furieux, humilié, se trouvant tout à coup extirpé de sa griserie, et d’une humeur plus que massacrante !

Il pataugeait dans une sorte de cloaque stagnant sous les frondaisons et tentait désespérément de s’arracher à cette glu noirâtre et quelque peu nauséabonde.

Un battement d’ailes, une présence douce. Coqdor, qui commençait péniblement à se relever, ne se trouva soudain plus seul et cessa de pester. Il sentait maintenant, dans la pénombre, l’être qui venait de le rejoindre et sur son visage, sur son nez maculé, une langue tiède manifestait à sa façon sa tendresse et sa compassion pour le pauvre chevalier désarçonné.

— Mon beau Râx… Toujours là, toi le fidèle…

Il s’agrippa au pstôr lequel, intelligemment, comprit son rôle et l’aida de son mieux à s’extirper de la fondrière traîtresse. Boitillant un peu tant il s’était contusionné dans la chute, Coqdor avança de quelques pas, s’appuyant sur le monstre qui se dandinait à ses côtés.

Après la quasi-obscurité des taillis, il découvrait tout à coup une zone infiniment plus claire. Une petite clairière était pratiquée dans l’épaisseur de la forêt et la lumière, froide, tranchante, burinante, tombait, il s’en rendit compte, de non moins de quatre lunes différentes paraissant exécuter un singulier ballet dans le ciel de Deneb VII.

Ces lunes, en fait, étaient peut-être moins les satellites de la planète que ses sœurs de l’espace et, comme Deneb VII, elles menaient une éternelle sarabande dans le sillage du géant soleil. Coqdor, oubliant sa mésaventure, les contempla un instant.

— Deneb un, trois, six, onze, sans doute !…

Ce qu’il découvrait, ce qui irradiait dans la nuit en une féerie glacée, c’étaient justement les planétoïdes richissimes en minerais divers pour lesquels on se donnait tant de mal et, eu égard à leurs conditions climatiques désespérantes, qui exigeaient l’installation d’une base sur Deneb VII.

Coqdor se secoua, fit tomber le plus qu’il put de la fange qui l’encrassait. Râx, près de lui, ronronnait, amenant une douceur contrastant avec le décor lequel, en dépit de la beauté de cette nuit à la lune quadruple ne perdait pas pour cela son caractère inquiétant.

— Allons ! je suis ridicule… Le chevalier a perdu à la fois son palefroi et son gonfalon et… sa dignité mais… mais qu’est-ce qui m’est arrivé ?

Profondément réaliste et logicien, comme tous les spiritualistes authentiques, Coqdor s’interrogeait sur l’exaltation dont il avait été la piteuse victime.

— Bruno, mon ami… tu t’es laissé enivrer… ce qui n’est pas précisément dans la tradition chevaleresque… Que s’est-il passé ?… Je courais sous les frondaisons et puis…

Il essaya de se remémorer ce qu’il avait éprouvé. L’enivrement bien réel, l’envolée en esprit favorisée par le mouvement accéléré de la course. Certes, la vitesse apporte griserie, c’est un fait plus que connu. Mais en la circonstance, un homme posé tel que Bruno Coqdor s’était conduit comme un gamin goûtant ses premières voluptés.

— Je me suis enthousiasmé, exalté et… je me suis flanqué par terre… Mais ce qui m’a amené là… ?

Il regardait autour de lui. Il lui semblait que le murmure forestier s’était atténué, jusqu’à ne plus devenir qu’un souffle. Cependant, il aspirait l’air ambiant et y retrouvait les effluves déjà remarqués. Ce faisant, il en éprouva une joie secrète, et ce fut justement la conscience de ce début d’euphorie qui stoppa cette tendance à l’abandon qu’elle favorisait.

— Par la chevelure de Bérénice… ces parfums… Dangereux ! Très dangereux ! Ils mènent à la griserie… La forêt dégage une véritable drogue…

Il croyait comprendre. Certaines essences irradiaient des fragrances périlleuses.

Il en revenait à son impression initiale : ces bois vivaient. Ils possédaient une voix. Ce n’était même pas encore absolument le silence sous la clarté des quatre lunes. Un chuchotement infime et permanent se manifestait. D’autre part, il découvrait le danger : s’abandonner à la délicieuse griserie émanant des subtiles floraisons, qui étourdissaient et menaient à la catastrophe.

Furieux contre lui-même autant que contre la forêt, profondément vexé de cette chevauchée à la gloire factice qui s’était achevée dans une flaque de boue, Coqdor en revint à des contingences, sinon plus terrestres, disons plus dénébiennes :

— Mon vieux Râx…, en la circonstance, ce salopard nous a échappé !

Le pstôr siffla doucement et Coqdor voyait luire ses yeux d’or dans lesquels la clarté quadrilunaire se reflétait étrangement.

Il battit des ailes et, tout à coup, s’envola.

Coqdor le regarda, lui faisant comme toujours totalement confiance. Il le vit tournoyer un instant autour de la clairière dont il occupait lui-même à peu près le centre. Il percevait les ondes affectueuses émanant de la bête monstrueuse.

Mais Râx exécutait un manège qui rappelait celui des ramiers de la Terre, lesquels s’orientent avant de distinguer la bonne direction à utiliser. Soudain, il parut se décider, prit de la hauteur et disparut après avoir survolé les arbres les plus élevés bordant la clairière.

Coqdor soupira. Il savait qu’il n’avait plus qu’à attendre. Il se fiait à l’instinct subtil de Râx. Il tentait de le suivre psychiquement mais en raison du vol mouvementé il lui était difficile de conserver le contact mental.

Finalement, il s’étendit sur l’herbe, mais cette fois demeurant aux aguets.

Non seulement les bois pouvaient receler mille dangers qu’il ne connaissait pas encore mais, par surcroît, il se méfiait de l’envoûtement floral. Bien que ce fût maintenant très discret, son oreille exercée percevait nettement la voix étouffée, très en mineur, de la sylve. Coqdor se sentait totalement entouré d’un monde hostile en dépit de son aspect enchanteur.

Ce fut dans cette surveillance incessante qu’il distingua après un long moment un bruit de branches froissées, voire cassées. Il se redressa sur un coude, écoutant avec plus d’acuité. Et il en vint aisément à la conviction qu’un être, animal ou humain, courait dans les taillis.

Il en douta d’autant moins qu’il notait que la voix de la forêt recommençait à augmenter de fréquence. Les végétaux mystérieux saluaient au passage celui qui courait sous les buissons.

— Il se rapproche !…

Cette fois, le chevalier était debout. Il avait éteint sa lampe par prudence mais gardait, à toutes fins utiles, son poignard à portée de main.

Les branchages craquèrent, les feuillages protestèrent contre le froissement que l’intrus leur faisait subir. Et l’homme déboucha dans la clairière, soufflant, haletant, en proie visiblement à une véritable terreur panique.

Coqdor allait vers lui et l’autre, qui titubait, comme épuisé par la course, vint presque tomber à ses pieds :

— Sauvez-moi, râla-t-il dans ce langage spalax établi entre les constellations en tant que code linguistique cosmique. Sauvez-moi… il va me tuer !…

Coqdor serra nerveusement le manche du poignard. Mais tout de suite il se détendit et se mit à rire, ce qui parut stupéfier le malheureux qui se traînait, à bout de forces, sur le sol de la clairière.

Parce que Râx surgissait des buissons, Râx arrivant juste dans l’axe de ce qui avait été le cheminement de ce malheureux.

— Mon bel ami… Mon Râx… Tu l’as retrouvé… Tu l’as débusqué… Et tu l’as rabattu vers moi !…

Il caressait le monstre qui venait, mi-courant et mi-voletant, quêter sa récompense dans la gentillesse de son maître.

— Tu as bien travaillé, Râx… Maintenant occupons-nous de ce jeune homme !

Car c’était un jeune homme en effet. Très jeune même. Il portait une combinaison spatiale, d’ailleurs en lambeaux. Et sous la clarté violente des lunes, Coqdor voyait qu’il y flottait, avec un corps dégingandé de grand adolescent maigre à faire peur.

Le chevalier de la Terre se pencha, l’aida à se relever.

Il tremblait, ce malheureux, et jetait des regards effarés vers Râx lequel, sa mission accomplie, ne semblait plus si terrible et ronronnait en frottant sa belle tête canine contre le bras de Coqdor.

— Voyons, dit Coqdor, utilisant lui aussi le Spalax, apprenons-nous mutuellement qui nous sommes… et ce que nous faisons ici…

L’adolescent allait répondre mais il eut soudain un sursaut et demeura bouche bée, comme en proie à une nouvelle épouvante.

Il tendait le doigt et Coqdor s’étonna, se retourna.

Râx, lui aussi, sortait de sa satisfaction pour siffler, cette fois sur le mode de l’alerte.

Le chevalier regardait, fronçait les sourcils, prêt à faire face.

Venant de sous les branchages, la brume roulait, arrivant comme une marée impalpable. Mais ce n’était pas seulement ce flux nébuleux qui était inquiétant.

La brume amenait des formes étranges, que les rayons quadrilunaires traversaient étrangement.

Les fantômes étaient là.


CHAPITRE V

La peur est un sentiment humain. Coqdor était un homme comme les autres. Ni téméraire ni vantard, il mésestimait ceux qui prétendent ignorer un tel état d’esprit.

Donc Bruno Coqdor, le chevalier de la Terre, avait peur. Il ne pouvait pas ne pas être impressionné par ce qu’il découvrait et qui, si cela paraissait fortement, inquiéter Râx, terrorisait de toute évidence le maigre adolescent que le pstôr lui avait ramené.

Il constatait que ce nuage brumeux, roulant à ras du sol et d’une épaisseur médiocre, trois ou quatre mètres au plus, n’était qu’un phénomène assez naturel en une zone à la fois chaude et très humide. Ce qui ne l’était pas, naturel, c’était justement ce qu’on distinguait dans ces nébulosités mouvantes et qu’un vent assez faible poussait vers la clairière.

Des formes évolutives, changeant rapidement d’aspect, s’effaçant pour reparaître et recommencer de semblables manèges. Certes, Coqdor les avait déjà entrevues lors de son voyage aérien, depuis son départ de la navette spatiale qui l’avait amené sur Deneb VII jusqu’à la descente dans l’enceinte surprenante de la calotte polaire. Maintenant, il les voyait qui avançaient vers lui.

Le cœur battant, la gorge serrée, il ne bougeait pas.

Comme toujours, il demeurait fidèle à sa devise : faire face. Devant le péril, l’homme se doit d’être conscient et c’est là, là seulement, que se mesure le courage.

Un instant il contempla la vision. Cela se déroulait lentement, très lentement. De capricieuses volutes glissaient sous les taillis, épousaient les troncs des arbres, s’enroulaient autour des branches. Et dans ce gris cotonneux qui se déchiquetait aux contacts végétaux, les spectres poursuivaient leur mystérieuse sarabande.

Râx siffla. Coqdor tourna la tête et le vit. Le jeune homme, qui demeurait prostré, à demi accroupi depuis qu’il avait atteint la clairière, claquait visiblement des dents. Mais lui aussi regarda le pstôr.

Dressé sur ses puissantes pattes aux griffes formidables, étendant son mince corps à la vigueur incontestée, il avait ouvert ses ailes et élevait sa belle tête où les yeux d’or étincelaient, où les crocs, à demi apparents sous les babines sanglantes, mettaient deux taches d’un blanc ivoiré.

Il apparaissait ainsi sous la clarté d’acier des quatre lunes, plus impressionnant de beaucoup qu’en plein jour, encore que la lumière fût si vive qu’on y voyait tout autant qu’aux rayons de l’immense Deneb. Quiconque, homme ou animal, eût alors hésité à se mesurer au monstre familier de Bruno Coqdor.

Cette vue amena un sourire sur les lèvres du chevalier. Il lui sembla que Râx offrait l’attitude naturelle en pareille circonstance et qu’il n’était plus question de reculer.

— C’est bien, fit-il tout haut, on va voir ce qu’ils nous veulent, ces fantômes…

Il se pencha sur l’adolescent, lui prit la main d’autorité, l’obligea à se lever d’une poussée irrésistible.

— Viens, lui dit-il, nous allons aller au devant d’eux… Râx nous protège !

Une terreur insensée s’empara aussitôt du jeune homme. Il tremblait de tous ses membres et hoqueta :

— Non !… Non !… Pas ça !… Vous ne savez pas ce que…

— Allons ! fit brusquement Coqdor, si ce ne sont justement que des spectres ils sont intangibles, et nullement dangereux, comme tu parais le croire… Viens !

Il l’entraînait de force et l’autre résistait mais il ne faisait pas le poids auprès de l’athlétique cosmonaute dont les yeux verts le fascinaient. Il se débattit maladroitement et finit par marcher, gauche et titubant, auprès du chevalier qui ne le lâchait pas.

Et Râx avançait. Il posait à peine ses pattes au sol et se tenait en stabilité par un faible battement d’ailes, ce qui lui permettait de garder son attitude debout, à l’aspect plus inquiétant que jamais.

Ainsi, tous les trois, dans des états d’esprit et surtout des positions différentes, ils avancèrent à la rencontre de cette légion spectrale.

Et cela formait deux groupes, l’un uniquement composé de trois êtres, l’autre, à la fois multiple et apparemment insaisissable, intangible, présentant une véritable troupe dont les éléments, fugaces et interchangeables, pouvaient difficilement donner prise à des coups.

Coqdor marchait. Râx progressait auprès de lui en allure de combat mais le jeune homme maigre, grelottant, suant d’angoisse, se mit soudain à gémir :

— Non !… N’avancez pas… Ne les provoquez pas… Ils sont trop… Trop forts… Vous ne savez pas… Vous ne les connaissez pas… Ce sont les maîtres ici… Ils dominent… Ils commandent… Ils font de nous ce qu’ils veulent… Nous devons leur obéir… Les respecter… les…

Il reçut la plus formidable gifle de sa vie, à tel point qu’il se retrouva au sol, se tenant gauchement la joue, roulant des yeux effarés.

La poigne de Coqdor le prit cette fois par l’épaule et l’obligea à se relever :

— Espèce de petit con ! Ça suffit comme ça ! Tu es un homme ou une larve ? Des fantômes, je te dis… des ombres… Et rien d’autre ! Et on va bien voir !

D’une bourrade il le poussa en avant, si bien que l’autre, mort d’effroi, se vit en face du nuage mouvant qui progressait et commençait insidieusement à envelopper le groupe constitué par les deux hommes et le pstôr.

— Allez ! Marche !

Comme un pantin dont on tire les fils, l’autre obéit, plus tremblant que jamais.

Et ils se virent enveloppés de la nuée. Au-dessus d’eux, les lunes se voilaient, les étoiles étaient à peine visibles. Même les arbres les plus proches fondaient au regard eux aussi et finissaient par se confondre avec ces formes, parfois sombres et parfois plus lumineuses, lesquelles restaient impalpables et s’effilochaient, se déchiraient comme des silhouettes de papier, laissant la place à d’autres toutes pareilles qui naissaient spontanément du sein de la brume.

— Fantasmagorie ! grinça Coqdor. Je voudrais bien connaître l’abruti qui manie cette caméra du diable !

Car, pour lui, il ne s’agissait que de phantasmes volontairement engendrés selon un procédé qui lui échappait.

Un spectre se dressa soudain, fantastique, démesuré, étendant ce qu’on pouvait appeler des bras.

Le jeune homme à la combinaison en loques hurla d’horreur. Mais le chevalier le prit presque à bras-le-corps et le lança littéralement vers la vision.

Et l’adolescent ainsi propulsé, plus mort que vif, se retrouva, on eût pu dire « de l’autre côté », intact, indemne, alors que le fantôme n’existait déjà plus.

Il en demeura ébahi, tandis que Coqdor éclatait de rire :

— Alors ? Tu as compris ? Il n’y a rien… Rien !…

L’autre le regarda. On y voyait maintenant assez mal en raison de l’ambiance nébuleuse. Mais il montrait d’un index grelottant d’autres ectoplasmes qui apparaissaient :

— Ils sont là ! Ils sont là… Je vous dis que ce sont les maîtres…

Coqdor, découragé, haussa les épaules. Près de lui, Râx poursuivait sa route, voletant par instants, et lui aussi traversait littéralement les bandes spectrales sans paraître s’en porter plus mal.

Mais, depuis qu’ils progressaient et se heurtaient – si on pouvait dire – aux hordes fantomatiques, la rotation du planétoïde s’était poursuivie. Si bien que les lunes et les étoiles pâlissaient. Déjà, le ciel redevenait clair et sans doute assisterait-on bientôt au lever du soleil Deneb.

La brume, maintenant, s’élevait et commençait à se diluer. Elle montait de la terre et se perdait au fur et à mesure que la tiédeur de l’aurore agissait sur ses molécules. Parallèlement, Coqdor constata que les fantômes commençaient eux aussi à perdre de leur netteté.

En tout cas, on s’en tirait sans dommage. Toutefois, le chevalier pouvait admettre qu’il avait très mal à la tête. Il est vrai que, tout au long de cette étrange randonnée, il avait perçu le murmure, parfois atteignant une certaine intensité, de cette forêt incompréhensible. Et les effluves variés n’avaient pas non plus cessé de venir à lui, ce qui expliquait peut-être cette violente migraine.

Vint le moment où il n’y eut plus de brouillard, ou presque. Au-delà de la forêt, la clarté augmentait et Coqdor devina qu’il aurait pu voir l’apparition de l’astre sans l’épaisseur des frondaisons. Mais, bientôt, le jour prit son essor dans la gloire solaire.

Il retrouva les bois de style tropical déjà entrevus. Bien qu’on fût justement très loin de l’équateur, cette jungle proliférait curieusement sous la chape de glace qui recouvrait le pôle. Dans ce contraste, rien d’étonnant après tout que de voir croître de tels végétaux, de découvrir tant de phénomènes insolites.

Coqdor pensa qu’il n’était pas au bout de ses surprises.

Un petit fait détourna son attention au moment où il se disposait à recommencer à interroger le gringalet envers lequel, en dépit de son aspect malingre et de son attitude lamentable, il ne pouvait s’interdire d’éprouver la sympathie que tout homme normal ressent pour ses cadets.

Il venait brusquement de s’apercevoir d’un élément qui lui avait échappé depuis l’apparition du garçon traqué par Râx et l’intrusion des fantômes. Ces derniers s’étant petit à petit effacés avec la montée solaire, Coqdor reprenait sa maîtrise habituelle.

Il regardait son poignet droit :

— J’ai donc perdu ma nouvelle petite amie…

L’étrange zoovégétal avait en effet disparu, s’étant sans doute détaché au cours de la folle randonnée. Coqdor, qui en éprouvait une profonde humiliation, ne pouvait oublier la griserie à laquelle il s’était abandonné et il en rejetait la responsabilité sur les maléfices de cette forêt dont, croyait-il, les senteurs, les couleurs, l’ambiance générale apportaient de singuliers troubles en un organisme et un esprit humain.

— Râx… Râx… Cherche !

Il lui fit flairer son avant-bras, puis le guida psychiquement, sous l’œil un peu ahuri du junior qui maintenant paraissait attendre le bon vouloir de cet homme solide et qui devait lui sembler quelque peu dominateur.

Toujours bon prince, Coqdor lui dit, souriant un peu pour le rassurer tant il le sentait mal à l’aise :

— Un instant… Je voudrais retrouver une drôle de petite plante qui s’était attachée à moi, comme un véritable animal familier…

À sa grande surprise, l’adolescent accueillit cette déclaration comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde :

— Ah ? Vous aviez trouvé une sensitive ?

— Quoi ? Tu connais ça ?

— Oui. Elles abondent par ici… Elles vivent… elles nous entourent… Et elles nous…

Il s’interrompit net et, très intrigué, Coqdor le vit rougir, comme s’il s’était rendu compte qu’il allait prononcer quelque obscénité.

— Eh bien… quoi donc ?

— Heu… Il faut dire que… qu’elles s’attachent à nous… très… intimement…

Coqdor l’enveloppa de son regard vert. L’autre bafouillait et ne paraissait pas vouloir en dire davantage.

L’homme de la Terre renonça à aller plus avant. Insister eût sans doute embarrassé davantage l’adolescent et il avait bien d’autres questions à lui poser.

Pour trancher, il détourna les yeux et essaya d’apercevoir Râx. Le pstôr allait et venait sous les taillis mais vraisemblablement il ne trouvait rien. Coqdor le rappela :

— Nous chercherons plus tard… Et puis, dit-il en riant, puisque cette jolie fleur est capable de se déplacer par ses propres moyens, elle finira peut-être par nous rejoindre… À nous ! dit-il alors en se retournant vers le garçon. Si nous faisions un peu mieux connaissance… Qui es-tu d’abord ? Tu m’as tout l’air, à ton aspect physique, d’être un de mes coplanétriotes terriens. Je me trompe ?

— Presque pas. Je suis né sur Deneb IV. Mais mon grand-père est en effet un pionnier terrien. Je m’appelle Lancelot Delak. Cosmousse à bord du T.P. 111.

— Le T.P. cent onze ! s’exclama Coqdor. Mais c’est le premier astro qui a été envoyé pour l’étude de la calotte polaire de Deneb VII.

— Exactement !

— Vous aviez donc fait naufrage ?

— Non. Le navire est… encore en bon état !

— Où cela ?

Le jeune homme tendit le bras vers ce qui se situait au sud-est du lever du grand soleil :

— De ce côté… Près du grand étang !

— Mais alors… vous êtes tombés dans un piège ? Vous avez été victimes de naufrageurs ?… Ou quoi ? Parle donc !

L’autre semblait toujours aussi embarrassé. Il finit par dire :

— Je ne peux pas vous dire… Il faudrait que… le capitaine… ou les autres vous expliquent !

— Le capitaine Flobb, de Deneb IV ? C’est bien cela ?

— Oui. C’est lui.

Coqdor se mordait les lèvres. Il pressentait un mystère et se rendait compte qu’il aurait du mal à faire parler ce garçon nettement handicapé il ne savait par quelle épreuve.

— Dis-moi… Avez-vous eu connaissance de l’arrivée du C. 3, un petit cosmaviso qui a été envoyé à la recherche de votre navire ?

— Oui. Il s’est écrasé, celui-là… Il est tombé dans les eaux bouillantes !

— Dieu du cosmos ! Ils étaient, je crois, six à bord ?

— Sept. Avec le lieutenant Vleg, qui commandait.

— Que sont-ils devenus ?

— Nous avons essayé de les sauver tous. Mais trois ont péri.

— Les quatre autres ?

— Vleg et trois cosmatelots… Ils… ils sont avec nous !

— Votre équipage est indemne. Vous étiez vingt-deux, en comptant les techniciens : géophysiciens Berh et Woa, chef artificier Klaa, et les plongeurs Ydeï et Yata ?

— Exactement. Ils sont… presque tous avec nous ?

— Mais, si le navire est intact… pourquoi le capitaine Flobb et le lieutenant Vleg n’ont-ils pas repris le chemin de Deneb IV ? La mission est-elle remplie ?

Le silence fut la seule réponse.

Coqdor le sonda du regard mais il baissait les yeux, plus gêné que jamais.

L’officier psychologue qu’était Coqdor, qui connaissait bien les humains quelle que soit leur planète d’origine, pensa qu’il n’en tirerait rien de plus hors ces renseignements purement techniques. Il changea de sujet.

Ce garçon, il l’observait au fur et à mesure que la clarté diurne éclatait. Le grand Deneb, dont le disque paraissait immense, répandait une chaleur de plus en plus forte et il était surprenant que ce lieu bizarre, si bien ensoleillé et de plus couvé par les eaux bouillonnantes qui pouvaient être d’origine volcanique ou tout au moins géothermique, puisse demeurer enchâssé dans la masse glaciaire. Mais cela tenait sans doute à l’inclinaison particulière de la petite planète et de ses fluctuations.

L’adolescent était, il l’avait constaté au départ, d’une maigreur effrayante. Sans cela, avec ses cheveux bruns, ses yeux candides, assez clairs, il n’eût pas été laid. On voyait, à travers les lambeaux de sa combinaison, un corps équilibré mais malheureusement la peau collait aux os.

— Dis-moi, cosmousse Lancelot Delak, tu as bien mauvaise mine ?

Il vit se lever les yeux. Terriblement cernés, ces yeux. Les méplats saillaient aux joues, aux tempes. Et il semblait y avoir ce tremblement quasi permanent qui n’était peut-être pas dû seulement à l’émotion de la rencontre avec Coqdor et son impressionnant compagnon ailé.

Coqdor insista :

— Vous êtes mal nourris, sur le T.P. 111 ? Ou quoi ?… Tu es malade ?

Hochement de tête négatif. Non, il ne s’avouait pas malade.

— Comment cela se passe-t-il, à la base ?

Geste évasif comme pour dire : il n’y a qu’à aller voir.

Coqdor se décida :

— Bon. Conduis-moi vers le capitaine Flobb et les siens. Je suis arrivé ici justement pour entrer en contact avec eux dans la mesure du possible.

Il eut droit cette fois à une réflexion intelligente :

— Je m’en doutais. Vous n’êtes pas venu par hasard. Et vous êtes au courant de tout ce qui concerne les deux expéditions. Votre vaisseau est près d’ici ?

— Non. De l’autre côté de la paroi de glace.

L’adolescent parut surpris, se demandant sans doute comment Coqdor avait pu parvenir au-delà de cette montagne de roc et de neige mais il ne fit aucun commentaire.

On se mit en route. Coqdor avait renoncé provisoirement à retrouver le zoovégétal, non sans un petit regret. Mais il se devait de percer les énigmes qui lui paraissaient abonder au pôle de Deneb VII.

Lancelot (un nom bien de la Terre se disait Coqdor, sans compter que la consonance du patronyme : Delak, rappelait des souvenirs légendaires et avait dû guider le baptême) marchait sous les frondaisons. Il paraissait hésiter parfois mais repartait dans ce qui devait être la bonne direction.

Maintenant on ne parlait plus. Coqdor le laissait faire et Râx avait repris sa marche oscillante, profitant de toute éclaircie des frondaisons pour gagner quelques dizaines de mètres d’un coup d’aile.

Coqdor ne fut pas peu surpris quand les fantômes reparurent.

Ils accouraient du fond des taillis et maintenant, aucune brume ne stagnant sous la voûte feuillue, leurs apparitions semblaient incongrues dans cette lumière vive, dans l’éblouissement des fleurs immenses, des feuilles démesurées, des lianes élégantes qui ruisselaient de toutes parts. Les spectres étaient comme irisés par la clarté dorée de Deneb, ce qui leur donnait un aspect plus saisissant encore que dans le décor classique entre tous les mondes qui préside aux manifestations ectoplasmiques, à savoir la nuit, les ténèbres.

Non ! Après les spectres nocturnes favorisés par les quatre lunes, c’étaient des fantômes de plein soleil qui arrivaient autour des marcheurs de la forêt.

Toujours aussi capricieux de formes, fugaces et multiples, ils évoluaient en arabesques non dénuées d’une grâce inquiétante, en volutes subtiles qui enlaçaient aussi bien les vivants que les troncs des arbres dont certains atteignaient des dimensions impressionnantes, tant par le diamètre du tronc que par l’altitude qui devait a voisiner les cent mètres.

Et toujours ce murmure sourd et éclatant à la fois qui accompagnait la petite troupe. Et ces parfums qui entêtaient, ces coloris hallucinants qui déroulaient sous les yeux humains une féerie mystérieusement mêlée d’angoisse.

Lancelot les voyait, bien sûr. Il en paraissait plus troublé que jamais et Bruno Coqdor constatait que son pas était nerveux, ses mouvements brusques, comme s’il redoutait un contact avec ces apparences qui, justement, ne devaient être que des apparences ainsi que le chevalier le lui avait si bien démontré.

Râx sifflait parfois de colère contenue. Il n’aimait pas ces visions, le brave pstôr. Il s’en méfiait au nom de son prodigieux instinct.

Coqdor était plus qu’intrigué, le phénomène paraissait rompre avec ce qui était en somme une tradition dans tous les mondes. Des fantômes au soleil, c’était en effet quelque chose de neuf…

À plusieurs reprises il s’arrêta pour les observer. Ils étaient comme transpercés par les rayons obliques qui tombaient tels des javelots d’or translucide. Et ils prenaient alors mille couleurs plus chatoyantes les unes que les autres, devenant fluorescents au contact de cette pluie photonique.

Charme ! Magie ! Enchantement ! Envoûtement !

Tout cela venait à l’esprit de Coqdor. Mais aussi : danger, perfidie, piège, feinte, menace…

Lancelot, soudain, parut hésiter. Il fit des pas dans diverses directions, revint, repartit, tourna et retourna :

— Es-tu égaré ? Où sommes-nous ? Le T.P. 111 est encore loin ?

Il sembla alors à Bruno Coqdor que le murmure de la forêt augmentait de fréquence, qu’il atteignait à une intensité encore jamais atteinte.

Le cosmousse, livide, claquait des dents :

— Les fantômes… Ils nous ont trompés… Je… je ne retrouvais plus mon chemin !… Là ! Là !… Les Grands Verts ! Les Grands Verts !… Nous sommes perdus !…


CHAPITRE VI

Bruno Coqdor se demandait si ces gouttes roulant au front de Lancelot étaient originaires de son angoisse ou, tout bonnement, des perles de rosée.

Parce que, dans ce glorieux matin du planétoïde, le phénomène universel se manifestait dans toute sa grâce, dans toute sa joliesse. Le chevalier pouvait admirer dans la splendeur végétale, le ruissellement des fleurs multicolores, des feuillages luisants, des lianes capricieuses, les myriades de joyaux engendrés par l’union des gouttelettes et des rayons du gigantesque Deneb montant au-dessus des plus hautes frondaisons.

Et dans ce décor féerique, il sentait venir quelque chose d’angoissant, de terrible, qui se reflétait sur le visage émacié du gringalet.

— Que veux-tu dire ? Les Grands Verts ?…

Les dents de Lancelot s’entrechoquaient. Mais le regard esméraldin de l’homme de la Terre le subjuguait et il fit effort pour articuler, tant bien que mal ;

— Les fantômes m’ont dérouté… Ils sont perfides… je ne savais plus… et je nous ai amenés ici…

— Ici ? Sommes-nous loin du lieu d’atterrissage de l’astronef ?

— Encore assez, oui… Mais… Les Grands Verts !…

— Hé ! Explique-toi donc ? Qu’est-ce que c’est que les Grands Verts ?

— Des… des arbres ?

— Et tu as peur de ces arbres ?

Lancelot soupira, hoqueta. Coqdor gronda :

— À la fin… je veux savoir…

— Je vais vous montrer… Mais… Il faut prendre garde… Ils sont… Ils sont dangereux…

— Ils vont nous attaquer ? railla le chevalier.

— C’est… l’entourage… les fronces… les épines… et les champignons… Du poison partout… partout…

Coqdor le regarda un court instant, puis :

— Bon ! Allons voir !

Lancelot grelottait :

— Prenez garde ! Prenez garde ! Partout… des pièges…

Coqdor appela Râx, préférant le conserver près de lui. Le pstôr, en dépit de sa force, pouvait être victime de ces trahisons auxquelles faisait allusion le cosmousse du T.P. 111.

Ils marchèrent. Lancelot avançait comme on marche au supplice. Coqdor le réconfortait par quelques mots gaillards mais l’adolescent, visiblement, demeurait accablé par la peur. Râx, comme toujours parfaitement obéissant, avait renoncé à son allure de petits vols courts pour se dandiner auprès de son maître et ne paraissait guère apprécier ce système.

Coqdor regardait de tous ses yeux et il devait constater qu’en effet, au fur et à mesure qu’on s’enfonçait dans cette partie de la forêt, l’ambiance changeait singulièrement. Pas de brume, toujours la rosée triomphante qui accrochait ses pierreries étincelantes et métamorphosait tous les végétaux, du simple brin d’herbe au formidable géant qui évoquait les séquoias et les baobabs de la planète-patrie, en véritables féeries dans l’irradiation de Deneb.

Les fantômes continuaient leur ronde. Ils se tenaient un peu à l’écart maintenant, comme s’ils se contentaient d’observer les aventuriers, satisfaits peut-être de les avoir amenés là où ils voulaient justement les conduire.

Ils paraissaient ainsi peu dangereux, simples fantasmes, ombres furtives qui offensaient cependant par leur aspect sinistre la magnificence de la forêt dans la beauté matinale, toujours plus surprenante de planète en planète.

Et cependant, dans ce domaine magique, Coqdor, tous ses sens en éveil, s’ouvrant médiumniquement à toutes les influences possibles de cette zone, recevait des ondes qu’il devinait maléfiques. Le décor était empoisonné.

Comment ? Il ne le savait pas encore et il renonçait à interroger Lancelot, se contentant pour l’instant d’observer la plus grande prudence, tout en veillant à la fois sur son jeune et misérable guide, et sur le fidèle pstôr.

D’ailleurs Râx, lui aussi, au nom de son prodigieux instinct, semblait peu à l’aise. Il ressentait visiblement les effluves insidieux de la contrée.

— Attention !…

Quelque chose fouetta l’air et Coqdor eut l’impression qu’il s’agissait d’un énorme serpent. La chose s’abattit, sifflant avec violence, sur le sol où elle se mit à évoluer avec fureur, mais sans pouvoir apparemment progresser vers les voyageurs.

Lancelot avait jeté ce cri d’alarme en faisant un bond en arrière. Coqdor, se sentant le cœur glacé, regardait. Râx, menaçant, avança :

— Ici, Râx !… Il faut savoir ce que c’est… Un reptile ?

— Non… non, râla Lancelot. Pas un reptile…

Coqdor, en effet, constatait qu’il ne s’agissait pas d’un animal mais tout simplement d’une liane énorme. Fleurie et feuillue, elle eût été d’un très charmant aspect. Elle n’en avait pas moins tenté de frapper ceux qui passaient à sa portée.

Le chevalier voyait une plante monstre. Une sorte d’agave géant formé apparemment d’un nœud de ces lianes perfides. Les autres membres (si la comparaison est valable) évoquaient bien plus des tentacules que des éléments végétaux. Et tout cela s’agitait, comme une araignée de cauchemar, une pieuvre de démence.

En se tenant à distance, on ne risquait évidemment plus rien. Coqdor observa un instant ce démon végétal et demanda :

— C’est cela, un Grand Vert ?

— Non… Les Grands Verts sont les arbres… Ils dominent, ils commandent à la forêt… Par ici, toutes les plantes sont dangereuses…

Ils repartirent, redoublant de précautions. À deux ou trois reprises, ils revirent de ces abominables amas de lianes traîtresses. Mais d’autres périls étaient signalés par Lancelot. Ainsi il fallait se méfier de certaines espèces qui ressemblaient à d’aimables buissons fleuris et dont chaque fleur était curieusement la gaine d’une épine venimeuse. Si on cueillait une fleur le dard dissimulé dans le calice vous pénétrait avec virulence. Et le poison provoquait des troubles, un urticaire violent, des nausées, des accès de fièvre…

Coqdor avait l’impression de se promener dans un jardin infernal, d’autant plus redoutable que toutes les couleurs de la nature s’épanouissaient dans cette débauche florale en un arc-en-ciel encore magnifié par l’apport de la rosée triomphante.

Lancelot lui montra certaines essences dont le parfum créait des engourdissements pernicieux, d’autres, dont le seul contact était coupable de démangeaisons insupportables, d’éruptions de plaques d’aspect sinistre sur l’épiderme. Enfin il montra, avec une évidente répulsion, d’énormes champignons qui avaient la propriété d’apparaître véritablement étincelants. On eût dit qu’ils étaient piquetés de gemmes brillantes mais Coqdor se rendit compte qu’il ne s’agissait plus cette fois des perles de rosée comme il l’avait cru tout d’abord. En fait, c’étaient de véritables pustules qui naissaient sur le tronc comme sur le chapeau et qui, parfois, éclataient, répandant et projetant un liquide visqueux que Lancelot affirma être un authentique venin.

Et puis ils arrivèrent à un groupe, constitué par les Grands Verts.

Cela évoquait de beaux chênes aux troncs vigoureux, au feuillage dru.

Hauts et majestueux, ils répandaient une vaste zone d’ombre et Coqdor put tout de suite remarquer que, sous leurs feuilles et leurs branches, aucune herbe ne poussait. La terre y était aride, sèche et on ne voyait nul insecte, alors que cette variété animale était assez répandue dans la forêt, mais sous forme d’espèces généralement très petites, volantes ou rampantes.

— Bon, dit Coqdor, voilà donc ces rois de la forêt… Ils sont bien beaux, mais qu’ont-ils d’extraordinaire ?

— Leur ombre est mortelle. On dit qu’ils dominent tout et qu’ils dévorent la vie…

Coqdor eut un petit rire :

— Possible, après tout ! Dans ma planète-patrie, les vieux paysans recommandent toujours de ne pas se reposer sous les noyers, dont le feuillage passe pour être glacial et provoque des malaises, des refroidissements chez les imprudents qui se reposent sous elle (2). Mais il ne faut pas dramatiser…

Ils avançaient, toujours en redoublant de précautions. Tout à coup, Râx parut en arrêt et avança le museau, humant l’air dans la direction précisément d’un de ces superbes et redoutables Grands Verts.

— Râx… Ici !

Le pstôr obéit, mais gardait un air inquiet. Coqdor et Lancelot avancèrent et virent ce qui avait attiré l’attention de Râx.

Une créature se débattait sous un des Grands Verts, dans cette zone stérile et désolée qui cernait la base du tronc, sous le magnifique feuillage.

Un oiseau. Le chevalier de la Terre en avait remarqué quelques variétés depuis son arrivée mais la gent ailée semblait se concentrer dans les bois. Il était tout à fait naturel que les diverses espèces voulussent éviter à la fois la barrière de roc et de glace cernant la contrée, tout comme le lac lui-même avec ses eaux bouillonnantes.

Coqdor voyait un joli être emplumé, aux couleurs chatoyantes, évoquant un peu les faisans terrestres. Le malheureux devait étouffer et les spasmes qui l’agitaient faisaient peine à voir.

Il eut un mouvement instinctif pour aller à son secours mais Lancelot, sortant de sa passivité terrorisée, se jeta devant lui :

— Non ! N’avancez pas ! Si vous passez sous l’ombre du Grand Vert, vous serez pris de malaise…

— Je ne suis pas une femmelette ! Ni un malheureux oiseau !

— Non ! Non, chevalier ! Pas ça ! Vous ne savez pas à quel point c’est traître !

Coqdor hésita et finit par admettre que le cosmousse pouvait avoir raison.

Râx flairait l’air avec une expression de répulsion, devinant sans doute le péril ambiant. Plus que jamais, son maître sentait l’entourage hostile en dépit de la beauté du paysage. Les parfums, plus variés, de l’âcre au suave, se mêlaient étrangement et affectaient ses narines avec violence. Il notait que le pstôr, qui les recevait également, paraissait s’en irriter. Quant à Lancelot, il retombait dans sa prostration ambulante.

D’autre part, le mystérieux vrombissement continuait à se faire entendre. Tous les bois saluaient à leur manière le passage des humains. D’où provenaient ces curieuses voix ? Du calice de ces fleurs variées ? C’était bien surprenant mais après tout rien n’est impossible dans la nature galactique.

Parfois, ils revoyaient encore des fantômes. Moins, semblait-il. Ces apparitions, peut-être rien que des apparences, devenaient plus rares, comme si elles se trouvaient satisfaites de savoir les intrus de la forêt amenés au point le plus dangereux, auprès de ces terribles Géants Verts, dont l’ombre seule pouvait tuer.

Coqdor gardait l’image pénible du pauvre oiseau mourant. Râx l’avertit heureusement, cette fois avant Lancelot qui marchait comme un automate, d’une nouvelle attaque d’un buisson de lianes mouvantes. Le chevalier n’eut que le temps de se jeter de côté mais Râx, rapide comme l’éclair, tranchait ce rameau animé d’un formidable coup de crocs.

La plante, mutilée, s’agita plus que jamais et Coqdor perçut très nettement l’augmentation de fréquence du murmure. Mais il regardait le tronçon qui palpitait encore au sol. Végétal, incontestablement mais évoquant un assez gros serpent. Et les épines qui l’agrémentaient pouvaient occasionner des plaies appréciables.

Il revit de ces fleurs perfides capables d’envenimer les cueilleurs imprudents. Et aussi de nombreux champignons, éclatant de brillance mais, vus de près, présentant de hideuses boursouflures évoquant on ne savait quelles maladies malpropres.

Et puis ce fut l’attaque.

Le murmure s’enfla, devint grondement. Toute cette jungle paraissait devenir plus vivante, plus mouvante aussi que jamais. Coqdor eut l’impression qu’une troupe en armes avançait vers lui et il sortit son revolaser, tandis que sa main libre tourmentait le manche de son poignard.

— Que se passe-t-il ?

Râx, près de lui, dressé sur ses pattes puissantes, les ailes à demi déployées, les crocs découverts, était prêt au combat. Lancelot, une fois de plus, s’était mis à trembler et cela finissait par agacer puissamment Coqdor qui ne le trouvait plus très sympathique.

Mais certainement, le cosmousse connaissait fort bien les pièges multiples de cette forêt tropicale couvée dans un cercle polaire glacé.

— Les sensitives rouges !… Les sensitives rouges !… Elles vont nous attaquer !

Coqdor n’eut pas le temps de demander quelles étaient ces sensitives rouges.

Une sensitive, il en avait connu une. Il l’avait pratiquement sauvée du dessèchement, mortel pour une plante, fût-elle animée et capable de déplacement comme cela était le cas. Mais il devinait qu’il s’agissait d’une espèce différente et il en eut confirmation au bout de quelques instants.

Il semblait maintenant qu’une mer de verdure, très fleurie, déferlait à leur rencontre, progressant à travers et sous les buissons, voire les escaladant par instants.

En effet, cela ressemblait beaucoup à la petite plante affectueuse que malheureusement il avait perdue dans la forêt en poursuivant Lancelot. Seulement celles-là étaient plus grandes, plus vigoureuses aussi d’apparence. Et elles étaient en nombre considérable. C’était une véritable invasion. Coqdor voyait leurs tiges colorées, translucides mais teintées de pourpre comme si un sang réel alimentait ces organismes végétaux. Et leurs fleurs, abondantes, d’un rouge éclatant, lumineux à l’instar des coquelicots de la Terre, paraissaient sinistres tant elles évoquaient une vie à la fois ardente et menaçante. Étaient-ce des yeux ? Des gueules avides ? Le chevalier eut l’impression qu’il voyait venir un groupe compact de vampires d’un style encore inconnu de lui.

Lancelot cherchait éperdument autour de lui un chemin de repli. Il entraîna Coqdor et Râx les suivit. Mais les démons végétaux, galopant, sautant, voletant, bondissant, grouillant au sol, rampant et se redressant, serpentant avec vélocité, arrivaient de partout. Petit à petit ils encerclaient les deux hommes et le pstôr et le cercle se bouclait.

Coqdor ouvrit le feu.

Le revolaser faisait du bon travail, pulvérisait, désintégrait, provoquant les soubresauts non seulement des plantes détruites mais aussi de celles qui se trouvaient touchées par le jet thermique.

Il creusait des sillons dans cette véritable armée de plantes fleuries, plus redoutables que les hardes les plus sauvages. Mais il se disait bien qu’il ne tiendrait pas très longtemps. Déjà, ce qu’on pouvait appeler l’avant-garde parvenait très près et Râx les déchiquetait de ses griffes, de ses crocs aigu. Lancelot s’était emparé d’une branche morte et cognait maintenant avec fureur, ce qui le rehaussait quelque peu dans l’estime du chevalier.

Plus que jamais, la forêt grondait. Cela montait, montait, devenait assourdissant, comme si l’ensemble de la sylve participait au combat, peut-être comme participent les spectateurs d’un match.

Les myriades de fendillements auxquels il était habitué à présent emplissaient les oreilles du chevalier. Il n’avait plus le temps de se demander ce que cela signifiait. Il se battait. Et Râx se battait. Et Lancelot se battait.

Parfois, les plantes monstres les atteignaient, sautaient sur eux, s’enroulaient autour de leurs jambes, de leurs bras et ils avaient toutes les peines du monde à s’en défaire.

Et puis, il y eut un grand bruit. Une voix puissante de toute la forêt qui arriva sur eux.

Les sensitives rouges parurent soudain virer de bord. Une panique passait, de toute évidence.

Que se passait-il ? Coqdor leva les yeux et frissonna.

Devant lui, les bois étaient en feu. Et un rideau de flammes arrivait, menaçant d’abord la bande des sensitives rouges mais, en raison de son orientation, il allait bientôt rejoindre le trio qui faisait face à l’armée végétale.


CHAPITRE VII

C’était une nouvelle surprise. Et de taille ! Naturellement Coqdor se tourna tout de suite vers Lancelot :

— Tu comprends ?

— Oui. Ce sont eux !

— Eux. Les tiens ?

— Oui. Ils combattent les sensitives rouges !

— Bon. Mais le camp est donc si proche ?

— Non. Ils sont venus par ici pour les fèves.

Les fèves ? Le chevalier laissa là l’explication, la repoussant à un moment ultérieur. Il importait de juger la situation. Elle n’était pas simple.

Si Lancelot avait raison et il n’y avait aucune raison de douter de sa parole, c’étaient les cosmonautes, les rescapés du T.P. 111 et du C. 3 qui venaient d’incendier cette partie de la jungle, vraisemblablement pour lutter contre les assauts des envahissantes sensitives rouges.

Celles-ci, d’ailleurs, réagissaient et commençaient à fuir, ce qui libérait Coqdor et ses compagnons, lesquels sans cette intervention eussent eu sans doute de grandes peines à s’en débarrasser. Mais ils ne s’en trouvaient pas pour cela en de favorables conditions.

Un vent s’était levé, si léger fût-il, qui poussait le rideau de feu dans leur direction. Il y avait évidemment un moyen très simple d’y échapper, c’était de refluer dans l’axe contraire. Seulement cela les amenait directement dans la zone que contrôlaient, si on pouvait dire, les Grands Verts.

Mais devant le feu toute stagnation eût été simplement ridicule. Coqdor entraîna donc Lancelot, lequel maintenant se laissait faire une douce violence, tandis que Râx sifflait, grondait, grognait, aboyait avec fureur en voyant les flammes très hautes et qui progressaient avec rapidité, masquant à leurs yeux toute cette partie de la forêt.

Il importait de ne reculer qu’avec les plus grandes précautions. Le gringalet ne cessait de mettre Coqdor en garde. Il fallait éviter les champs de ces champignons adamantins qui secrétaient de tels poisons. Se tenir à l’écart des hideux nœuds de lianes, lesquels s’agitaient avec fureur, on ne savait si c’était en raison du passage des aventuriers ou de l’approche du feu.

Il semblait à Coqdor que la chaleur provoquée par l’incendie déclenchait plus que jamais les mystérieux phénomènes de la forêt. La forêt qui hurlait véritablement, la forêt dont les senteurs exacerbées lui montaient à la tête. La forêt déployait ses maléfices, comme un fauve traqué.

Bien qu’il fût visiblement affolé, Lancelot ne cessait de le mettre en garde contre les pièges végétaux et Coqdor, parallèlement, veillait dans la mesure du possible à diriger Râx, lequel était furieux et ne cessait de protester à sa manière contre l’avance du feu.

Ils se retrouvèrent près des Grands Verts. Le chevalier les regarda un instant. Superbes ! Impressionnants ! Mais inquiétants aussi avec ces vastes flaques stériles qu’ils engendraient sous leur ombre majestueuse.

Il fallait les contourner, éviter de se trouver dans leur zone d’influence. Se garder des bouquets de lianes vivantes, des fleurs empoisonnées, des épines traîtresses qui abondaient et que Lancelot connaissait heureusement fort bien.

L’air surchauffé multipliait les effluves et Coqdor commençait à se sentir étourdi. Il voyait Lancelot qui chancelait, Râx qui donnait des signes d’épuisement, comme si tout cela constituait une formidable drogue sursaturant l’atmosphère, pénétrant insidieusement les organismes.

Et ils se heurtèrent presque au squelette.

Le cœur glacé, Bruno Coqdor regardait ce qui avait été un être humain, la triste armature blanchie d’un corps. Les lambeaux d’une combinaison spatiale, l’enveloppant à demi, attestaient qu’il s’agissait des restes d’un cosmonaute.

Lancelot, lui aussi, demeurait immobile, fasciné par ce malheureux vestige.

Les ossements s’accrochaient à un végétal d’un genre encore jamais vu depuis l’arrivée du chevalier. Des feuilles d’un vert blanchâtre, comme veloutées, et d’où suintait une matière visqueuse, filandreuse, qui adhérait avec virulence à ce qui avait été la victime.

— C’est… un des vôtres ?

Lancelot hocha la tête :

— Je crois que… qu’il s’agit de Boo-Tim, un Pégasien. Copilote. Il avait disparu depuis trois ou quatre jours…

— Cette… cette plante ? Tu connais ?

— Nous en avons vu quelques-unes. On les évitait. On savait…

Coqdor pensait que cela s’apparentait, sur un mode gigantesque, aux droséras, aux sarracénies, aux népenthès de sa planète-patrie. Mais ce qui était en un monde un gobe-mouches devenait ici un monstre capable de dévorer un homme.

Il se demanda : « Comment a-t-il pu se laisser ainsi piéger ? » Mais la réponse lui vint automatiquement :

— Imbécile que je suis… Il était ivre de ces maudits parfums, voilà tout !

Un homme averti, en effet, pouvait éviter cette hydre. Mais sans doute le pauvre garçon avait-il été étourdi par les fortes senteurs de cette jungle abominable.

Cependant le feu paraissait croître encore. Les sensitives rouges ne les attaquaient plus. Elles fuyaient en débandade et cela évoquait bien plus un troupeau affolé qu’une espèce végétale menacée. Mais les deux règnes se mêlaient en cette étonnante créature.

Vint le moment où Coqdor, Lancelot et Râx se virent littéralement acculés à la contrée où se dressaient les Grands Verts, formant derrière eux une véritable barrière. Et, soit entre eux, soit alentour, les monstres abondaient. Ce n’étaient que champs où les fleurs se hérissaient de piquants venimeux, où croissaient en abondance les champignons pustuleux, suant de poison dans leur irradiance magnifique. Sans compter, çà et là, plus menaçantes que jamais, les touffes de lianes que la progression du feu devait terriblement inquiéter et qui s’agitaient furieusement. L’air était strié de leurs cravaches garnies de piquants, si bien que la situation était plus que critique.

Devant eux, le rideau de feu. Derrière et alentour, la prolifération des végétaux déchaînés.

Coqdor cherchait du regard une issue quelconque et n’en découvrait pas. Il interpella Lancelot :

— Penses-tu que tes compagnons sont par là ?

— Oui… Pas très loin… Les fèves poussent dans la région. Moi, je… j’étais venu pour cela…

— Et sans doute ce pauvre Boo-Tim aussi ?

— Oui, je crois.

— Si nous pouvions les rejoindre…

Lancelot eut une expression désespérée. Il ne voyait pas, vraiment pas. Il se croyait perdu, et les deux autres avec.

— Écoute, dit Coqdor, Râx va te porter, t’enlever…

Le cosmousse parut plus ahuri que jamais. Coqdor enchaîna :

— Tu vas te laisser faire… Il est fort, tu sais, c’est lui qui m’a amené jusqu’ici… Je t’expliquerai plus tard ! Va avec lui, je le guide… Ensuite, c’est toi qui chercheras à le diriger de façon à rejoindre la troupe de l’astronef… Allons, ne discute pas !

Il siffla Râx, lui parla et surtout lui planta dans les yeux l’éclat de ses yeux verts.

Mentalement, il donnait ses instructions, devant Lancelot qui retenait son souffle.

Le cosmousse comprenait mal. Il tressaillit quand il vit s’enlever le pstôr lequel, se stabilisant par un battement d’ailes à la fois mesuré et accéléré, parvenait au-dessus de lui. Il se sentit agrippé par les épaules. Coqdor, d’un sourire, le rassurait :

— Je te dis que tu ne risques rien ! Dans quelques instants, tu auras rejoint les tiens. Ensuite Râx reviendra, cette fois pour m’emporter et si tu le veux bien j’arriverai à mon tour… Va !

Il fit un geste, lança un bref coup de langue et Lancelot se sentit soulevé par les griffes puissantes. Râx maintenant battait largement des ailes en déployant toute sa formidable membrure, si bien que le groupe vivant se trouva rapidement à plusieurs mètres au-dessus de cette jungle fantastique.

Au-dessus également de l’incendie, lequel achevait de chasser la harde des sensitives rouges qui s’égayaient à travers les taillis. Stupéfait, Lancelot pouvait embrasser du regard ce monde si bizarre. Il était au-dessus des Grands Verts, de la partie des bois embrasés et il pouvait, d’un coup d’œil, apercevoir d’une part Bruno Coqdor qui attendait patiemment dans un espace de clairière assez réduit et de l’autre côté du rideau de flammes le groupe des cosmatelots venus à la cueillette des fèves.

Coqdor trouvait le temps long. Il se sentait mal à l’aise dans cette zone où la présence des Grands Verts n’arrangeait rien. Il appréciait toutefois la débandade des sensitives rouges qui avaient pratiquement disparu, laissant des centaines d’entre elles calcinées par l’avance du feu, un feu qui continuait à sévir, embrasant nombre de lianes vivantes et autres plantes venimeuses, ce qui provoquait les mystérieux grondements de la forêt.

Le chevalier jetait de fréquents regards autour de lui. Il redoutait la multiplicité des pièges contre lesquels le cosmousse l’avait mis en garde. Et il devait encore reculer, l’incendie ne s’arrêtant pas avec la défaite des plantes animées.

Il lui fallait éviter à tout prix de se trouver à l’ombre des Grands Verts mais il se demandait avec angoisse comment il allait pouvoir s’y prendre, l’avance du rouleau de feu se poursuivant.

Enfin, au-dessus de ce torrent flamboyant, il aperçut, avec quel soulagement, la noire silhouette de Râx qui lui apparut comme un ange sauveur.

Sifflant de joie de le retrouver, le pstôr vint s’abattre à ses pieds en quelques coups d’aile. Coqdor avait tenté de le suivre psychiquement mais dans le chaos de la forêt en feu cela lui avait été difficile. Enfin, le contact était repris.

Il était temps. Autour de Coqdor, tout grésillait, tout roussissait, et les craquements du bois rongé par le feu dominaient maintenant le murmure permanent.

— À moi, mon beau Râx !…

Le pstôr siffla longuement et vint se placer au-dessus du chevalier, le saisit par les épaules avec autant de douceur que de puissance, et ce fut l’envol.

Coqdor avait maintes fois voyagé de cette façon, soutenu par son fidèle ami. Il dominait le rideau de flammes, ce qui lui permit de constater que l’incendie ne tarderait sans doute pas à s’arrêter, faute de combustible, car il parvenait dans sa progression à cette contrée dominée par les Géants Verts et où justement en raison de leur ombre nocive, rien ne poussait plus dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres.

Là, sans doute, l’influence des arbres vénéneux devait tout détruire et si le chevalier y avait été amené en fuyant le feu, sans doute en eût-il été victime.

Râx était arrivé à temps, il pouvait remercier le ciel.

En attendant, il commençait à apercevoir, au-delà des flammes, le groupe des cosmonautes. Une quinzaine d’individus parmi lesquels il crut distinguer trois ou quatre femmes. Il n’ignorait rien des équipages des deux astronefs qu’il avait été chargé d’aller retrouver et savait qu’en effet un certain élément féminin en faisait partie.

Soutenu par Râx, il descendit vers eux.

Lancelot, très entouré, pérorait et devait expliquer fébrilement ce qui lui était arrivé et qui était cet homme venu à leur recherche, auquel il devait la vie, également grâce à ce monstre fantastique qui venait de le déposer sain et sauf parmi eux.

Maintenant, tous, les yeux levés, regardaient Coqdor qui descendait majestueusement, s’amusant lui-même de cette arrivée exceptionnelle et spectaculaire, près de ces êtres quelque peu effarés, et ce depuis le retour de Lancelot par la voie des airs.

Tout de suite, tombant au milieu d’eux, Coqdor fut frappé par l’aspect minable de ces rescapés du T.P. 111 et du C. 3.

Les uns et les autres étaient dans des tenues plus que négligées, sales, dépenaillées, sans souci apparent de soins corporels. Même et y compris les femmes.

Habituellement, la propreté, l’hygiène, étaient de mise parmi les équipages des voyages spatiaux et la coquetterie féminine ne perdait jamais ses droits. Or, on semblait lui démontrer le contraire. Et surtout il était frappé de la maigreur générale, du mauvais aspect physique correspondant à celui du cosmousse. Plus particulièrement, il remarquait leurs yeux creux et trop brillants, les lèvres pâles et pincées, les gestes brusques, maladroits, la tenue générale nettement anarchique.

— Salut ! lança-t-il aussi jovialement que possible. J’espère que je ne vous dérange pas ?

Le ton cordial et la phrase cocasse ne déridèrent nullement les cosmonautes.

L’un d’eux s’avança, un grand gaillard blond au teint brique, sans doute métis de Terrien et de quelque créature d’outre-espace :

— Qui êtes-vous ?

— Chevalier Bruno Coqdor, officier psychologue. Origine : Terre. En mission sur Deneb VII.

— Que cherchez-vous ici ?

— Les équipages des astronefs T.P. 111 et C. 3. J’imagine que vous êtes…

— Lieutenant Vleg, commandant le C. 3.

— Je vous salue, lieutenant. Le cosmousse Lancelot Delak, que j’ai eu l’honneur de rencontrer le premier des vôtres, m’a mis au courant de ce qui est arrivé à votre navire et à vos hommes et…

Vleg coupa d’un geste. On eût dit que cela ne l’intéressait pas :

— Ainsi, on nous cherche ?

Coqdor parut très étonné :

— Mais… cela vous surprend ? D’une part des intérêts très importants sont en jeu, concernant la prospection de Deneb VII. D’autre part, les Galactiques n’ont pas pour habitude de se désintéresser de la disparition inexplicable de deux de leurs navires et, si je compte bien, d’environ trente personnes, cosmatelots des deux sexes…

Ce disant, fidèle à certain principe qui lui avait toujours réussi, il cherchait à capter les regards féminins. Deux femmes parurent totalement indifférentes à cette tentative, qu’on pouvait estimer de diverses façons. Par contre, une troisième personne, qui eût peut-être paru jolie sans sa maigreur et ses yeux creux, esquissa un vague sourire. Il « accrocha », accentuant le sien. Il notait que le visage lui paraissait familier, il ne savait trop pourquoi.

Mais Vleg disait :

— Chevalier, vous êtes le bienvenu…

Il lui tendit la main mais Coqdor ne trouva pas plus de chaleur que de conviction dans l’étreinte et dans le ton des paroles.

Il ne parut nullement en tenir compte, bien entendu. Vleg enchaînait :

— Nous avons dû allumer le feu pour chasser les sensitives rouges. Je pense que l’incendie ne tardera pas à s’éteindre de lui-même…

— C’est mon avis, fit tranquillement Coqdor. En surplomb, soutenu par mon brave Râx, j’ai pu constater que le feu ne trouvera plus rien sur son passage…

— Dommage, grinça un cosmatelot, que les Grands Verts ne soient pas flambés ! On serait bien débarrassés !

— Ne dis donc pas de conneries, Woa, lança un autre. À leur manière, les Grands Verts nous protègent !

Coqdor profita de la situation et sourit à l’interpellé :

— Géophysicien Woa, du T.P. 111, n’est-il pas vrai ? Enchanté !

L’autre parut ahuri et vaguement inquiet mais accepta la main qu’on lui tendait.

— Vous me connaissez ?

— J’ai pour mission de vous retrouver tous. Aussi m’a-t-on renseigné sur les deux équipages !

Il sentit sur lui les regards qui convergeaient. Tous l’observaient maintenant et il ne trouvait pas dans cette attitude la sympathie qu’il eût été en droit d’attendre. Mais il en avait vu bien d’autres avec les êtres humains, aux réactions si souvent déroutantes.

Lancelot parlait avec la jeune femme qui avait souri à Coqdor. Et le chevalier comprenait soudain qui elle était.

Mais Vleg tranchait :

— Bon. Maintenant nous avons récupéré Lancelot. Nous ne sommes pas là pour nous amuser. Aux fèves !…

Il y eut un mouvement général. Et Coqdor assista à un spectacle comme il n’en avait pas encore souvent observé à travers les Galaxies.


CHAPITRE VIII

Le chevalier de la Terre voyait maintenant une bande de forcenés qui se ruaient à l’assaut de buissons, des buissons d’un type tel qu’il n’en avait encore jamais rencontré depuis son débarquement sur Deneb VII.

De taille médiocre, trapus, touffus, abondamment fleuris et munis de multiples lianes feuillues et, il s’en rendit compte, solidement armées d’épines, ces arbustes donnaient naissance à des fruits. La plupart étaient apparemment mûrs, s’il en restait encore d’assez verts. D’autre part, la nature portait à croire que ces fleurs, à leur tour, donneraient de nombreux fruits.

Il ne reconnaissait plus l’état d’esprit solidement établi d’une planète en l’autre des cosmonautes. Plus de retenue, pas la moindre réserve ! Déjà, tous et toutes se négligeaient. Hirsutes, crasseux, loqueteux, il les avait jugés avec une profonde tristesse, sans préjudice d’être très surpris par leur manque de cordialité envers celui qui venait à leur secours.

À présent, après le mot lancé par Vleg, c’était la précipitation sur ces arbustes, dans le but avéré de s’emparer de la provende représentée par les fruits.

Les convoiter était une chose, les cueillir une autre.

Parce que ces végétaux, comme la plupart des essences de ce pôle invraisemblable couvant une sorte de serre géante dans une châsse de glace, se défendaient avec ardeur, utilisant les armes que la nature leur avait fournies.

Les lianes s’agitaient et frappaient, non pas n’importe comment, mais paraissant très adroitement viser l’assaillant. Et comme les tiges souples, sifflant tels des fouets, étaient bardées de piquants, cela créait de fortes difficultés aux audacieux attaquants.

Plus d’un, plus d’une, montraient déjà des estafilades. Ils s’acharnaient avec une fureur qui surprenait Coqdor. Il pressentait dans tout cela une sorte d’hystérie collective, peu compatible avec ce qu’on peut être en droit d’attendre d’un équipage d’hommes et de femmes de l’espace.

Les fèves, il le comprenait, c’étaient ces fruits. Et pour de tels fruits, la bande des rescapés des deux astronefs se jetait dans un combat forcené, d’une violence inouïe, comme s’il s’agissait d’un enjeu d’une importance capitale.

Était-ce là la seule ressource nutritive des naufragés de l’espace ? Coqdor se refusait à le croire. Si le T.P. 111 était intact ainsi que Lancelot le lui avait précisé, les réserves alimentaires étaient certainement loin d’être épuisées.

De plus, on avait peut-être glané quelques vestiges de la soute du second navire, le C.3. Alors ?

Quel intérêt avait-on à se battre ainsi avec ces plantes rébarbatives, qui se privaient fort peu d’infliger des coups sévères aux assaillants ? On entendait des cris, exprimant autant la rage que la douleur de ceux qui étaient atteints par les terribles coups. Coqdor voyait des visages striés de rouge, des vêtements déchirés, lacérés, et laissant voir les chairs qui étaient atteintes par les cruelles épines.

C’était donc cela qui justifiait l’état lamentable de la tenue des rescapés.

Car les uns et les autres étaient aussi piteux à voir que Lancelot, rencontré dans un costume lacéré, plus que minable. Coqdor s’expliquait maintenant l’origine de cette carence vestimentaire.

Cependant, les cosmonautes parvenaient, avec mille difficultés et en subissant les terribles coups des végétaux armés, à s’emparer d’une partie des fruits. Ils se les repassaient et c’étaient les femmes qui, de préférence, recueillaient l’ensemble de la récolte qu’elles plaçaient dans des récipients de toile d’un modèle archaïque, mais pratiques et toujours en service.

À une ou deux reprises il y eut des incidents. Un des hommes s’était mis à mâcher une fève et aussitôt un autre le prenait à partie. Stupéfait, Coqdor vit le lieutenant Vleg, responsable, semblait-il, de cette sorte de commando, qui sanctionnait aussitôt le coupable d’une manière peu en usage habituellement sur les astronefs, fût-ce en escale.

C’est-à-dire que l’officier n’hésitait pas à gifler, à cravacher le coupable, quitte à le renvoyer à la cueillette d’un coup de pied bien placé. Et l’autre, l’oreille basse, acceptait ce mode de punition sous les ricanements de l’assemblée.

Et on se remettait avec rage à la bataille pour les fèves, ces fèves dont Coqdor ne cessait de s’interroger sur l’utilité.

Il voyait Lancelot œuvrer avec les autres et passer le butin à la jeune femme au faible sourire. Coqdor leur trouvait un air de famille évident et croyait comprendre que c’était cela qui l’avait guidé. Frère et sœur ? Cela lui paraissait vraisemblable.

Mais il examinait les fèves, se gardant bien d’y goûter, ayant réalisé que ce simple geste déclencherait la fureur générale. Sorte de gros haricots blanchâtres, à peine veinés de rose, ces mystérieux fruits n’offraient au premier abord rien de bien extraordinaire. Coqdor se risqua à en flairer un et en éprouva une étrange satisfaction. Il sentit un frisson délicieux le parcourir. Il reposa la fève en prenant un air aussi paisible que possible.

Mais un soupçon se glissait en lui. Était-ce la vérité qui lui apparaissait ?

Un homme hurla. Une liane hérissée de dards venait de lui déchiqueter littéralement le torse. Il tomba, ruisselant de sang, étreignant encore la fève qu’il avait réussi à arracher à l’arbuste vengeur.

Il ne se releva pas, très grièvement atteint. C’était bien autre chose que les griffes et les estafilades qui marquaient tous les autres. Vleg et quelques-uns de la bande s’approchèrent.

— Ce pauvre Ydeï !…

— Il en a pris un bon coup !

— Il faut le désinfecter avec l’intracorol !

Une femme intervint. Et Coqdor la regarda : celle qu’il supputait être la sœur de Lancelot :

— L’intracorol suffit pour nos griffures… Mais il est atteint en profondeur !

— Le venin va agir !

La voix rauque du lieutenant Vleg prononça :

— Il faut le cautériser… Tenez-le !

Coqdor s’attendait à tout. Il se croyait tombé non plus dans un équipage de gens de l’espace, mais dans quelque tribu barbare, sans rien comprendre encore.

Et il vit Vleg aller promptement vers le brasier qui commençait à s’éteindre.

Il ramassa un brandon encore ardent, le tenant dans sa moufle, une de ces moufles de nylon blindé, protection plus qu’efficace.

— Tenez-le bien, par les nébuleuses !

Les autres obéissaient et s’étaient mis à trois pour maintenir le blessé, que la jeune femme dénudait.

Vleg appliqua le brandon sur l’horrible plaie. Un hurlement inhumain monta et couvrit un instant le murmure incessant de la fantastique forêt. Ydeï se tordait atrocement. Sa chair grésillait et l’odeur infecte montait dans cet air à la fois surchauffé et imprégné de tous ces parfums énigmatiques qui faisaient perdre la raison, Coqdor commençait à le croire.

Râx, toujours présent, réagit en sifflant furieusement et le chevalier le fit taire d’une tape sur le crâne. Mais le pstôr, c’était visible, demeurait sur ses gardes, comprenant d’instinct ce que son maître détectait par raisonnement.

Vieg, pendant une minute, brûla les plaies du malheureux. Puis il rejeta le brandon et dit à la jeune femme :

— Maintenant, Gwen, tu peux passer de l’intracorol. Le venin est neutralisé, du moins je l’espère. L’intracorol achèvera la cicatrisation.

Elle approuva et se mit en effet à vaporiser le torse du blessé d’intracorol pulvérisé avec un petit appareil spécial que Coqdor connaissait bien.

Cet ingrédient, invention déjà ancienne d’un savant installé sur Vénus, était à base végétale et possédait un puissant pouvoir de reconstitution des cellules.

Enfin, on jugea la cueillette suffisante et le combat cessa.

L’ensemble des buissons était pratiquement dépouillé des fruits. Mais une abondante floraison permettait d’espérer une nouvelle et copieuse fructification.

Ruisselants de sueur et de sang, les cosmonautes s’essuyaient comme ils le pouvaient avec les lambeaux de leurs combinaisons, ce qui écœura Coqdor. Toutefois, en raison du danger que devait représenter le venin des épines qui les avaient généreusement griffés, ils furent, les uns après les autres, soumis à la vaporisation d’intracorol que pratiquait la nommée Gwen.

Et Coqdor, bien documenté sur les deux équipages, pensait à part lui :

« Aspirant Gwenaëlle Phor. Chargée de la surveillance médicale à bord du T.P. 111. La parenté avec Lancelot est évidente mais… comme ils ne portent pas le même nom… Il me semble en effet qu’elle est mariée. Quoiqu’aucun cosmonaute du nom de Phor ne soit à bord… Bon ! Je verrai bien ! »

Il observait la bande. Tous jetaient des regards concupiscents vers les récipients contenant les précieux fruits. Mais Vleg, et quelques autres, veillaient apparemment à ce que nul ne s’en emparât à titre personnel.

On releva le pauvre Ydeï et deux cosmatelots l’aidèrent à marcher quand le lieutenant Vleg donna le signal du départ.

Le brasier se mourait. L’air était envahi par la fumée qui stagnait. La chaleur demeurait accablante. On distinguait des centaines de sensitives rouges plus ou moins calcinées. Et les formidables silhouettes des Grands Verts se dressaient, en toile de fond.

La petite troupe se mit en route. Coqdor, tout naturellement, suivit le mouvement, en compagnie de Râx, encore que personne ne l’eût officiellement invité à se joindre aux rescapés. Il s’arrangea pour marcher à hauteur de Lancelot, d’autant que le gringalet avait rejoint Gwenaëlle Phor. Et puisqu’elle était à peu près la seule à ne pas avoir paru hostile…


CHAPITRE IX

Le T.P. 111 avait atterri sur une aire caillouteuse avoisinant le littoral du grand lac, lequel paraissait occuper une assez vaste surface de la région polaire de Deneb VII. Au large, d’ailleurs, on distinguait les véritables remparts que la vapeur constituait, ce qui indiquait la proximité de ces eaux bouillantes déjà reconnues par Coqdor lors de sa randonnée aérienne.

Alentour, c’était encore et toujours la jungle. Cette jungle fantastique, cette forêt mystérieusement vivante, fertile en perfidies de toutes sortes. Et c’était là qu’après une course sans histoire, le commando des cosmonautes avait rejoint sa base. Et l’homme aux yeux verts et son pstôr avec eux.

Naturellement, au cours de ce petit voyage, Coqdor avait gentiment tenté d’entamer la conversation avec Gwen. Oh ! elle n’était pas désagréable, mais demeurait peu loquace, se contentant par instants de répondre d’un sourire, ou de quelques monosyllabes. Lancelot, qui marchait à leur hauteur, demeurait maintenant silencieux. L’adolescent avait l’air de cheminer dans un rêve éveillé. Bruno Coqdor notait que l’un comme l’autre avaient l’air inquiet. Attitude qu’il croyait observer également chez le lieutenant Vleg et les cosmatelots. Tous, après la victoire sur les sensitives rouges et la récolte de ces curieuses fèves auxquelles ils attribuaient pareille valeur, ne devaient avoir qu’une hâte : le retour au camp, c’est-à-dire au point d’impact du vaisseau spatial.

L’astronef paraissait en très bon état. Du moins extérieurement car, dès que Coqdor y avait été introduit afin d’entrer en contact avec le capitaine Flobb, il avait pu constater l’état de saleté repoussante du navire. Et là encore, c’était peu en accord avec la tradition des cosmatelots, d’un monde en l’autre réputés si soigneux, si jaloux de la netteté de leurs engins. Ici tout respirait la crasse, aussi bien les gens que le décor. Aucun soin, aucune hygiène. Les portes des cabines, entrouvertes partout, laissaient voir des intérieurs négligés, en désordre, des couchettes où traînaient draps et couvertures. Les ustensiles les plus usuels se retrouvaient au petit bonheur, nul n’étant lavé ni rangé. Les sanitaires, bien entendu, bénéficiaient, si l’on pouvait dire, d’un pareil état de choses. Et l’équipage, ou plutôt les survivants des deux équipages (le C. 3 ayant coulé au large) tous nerveux, fébriles, allant et venant avec ces gestes saccadés déjà notés par le chevalier de la Terre, avec ces regards fuyants mais trop brillants, semblaient en permanence des gens anxieux attendant on ne savait trop quoi, au préjudice de la tenue la plus élémentaire, de la simple dignité la plus naturelle.

Le capitaine Flobb, petit personnage courtaud qui avait dû être gras mais offrait des bajoues tremblantes comme un homme qui a subitement maigri, avait tendu une main moite et molle à Coqdor. Une conversation brève sur la situation. Il avait demandé comment Coqdor était venu, avait sourcillé quand il avait entendu parler des exploits de Râx, mais s’était surtout enquis de la position de la navette spatiale qui avait amené l’envoyé des autorités galactiques.

Bruno Coqdor ne se sentait guère à l’aise. Flobb était aussi peu cordial que l’avait été le lieutenant Vleg. Flobb, toutefois, s’était intéressé à la position du petit navire. Un secret instinct avait averti Coqdor et il s’était contenté de quelques vagues renseignements, sans pouvoir, affirmait-il, préciser le point de la barrière rocheuse et glaciaire circumpolaire.

Il tenta d’aborder le sujet du sauvetage du T.P. 111 et du retour, demandant tout naturellement si Flobb et les siens étaient satisfaits de leurs observations et de leurs relevés depuis l’arrivée sur Deneb VII.

Il avait pu noter une flamme de mécontentement dans le regard du bonhomme, lequel avait coupé :

— Nous discuterons de cela demain, chevalier. Pour le moment, vous le comprendrez aisément, je dois procéder à la répartition des fèves… Ces pauvres gens se sont donné tant de mal qu’il faut bien leur accorder satisfaction !

Non, Coqdor ne « comprenait pas aisément ». Mais il n’en fit rien paraître, acquiesça d’un sourire poli et à partir de ce moment, on le laissa libre à bord et aux alentours, sans que quiconque s’occupât de lui.

Un peu éberlué d’une telle situation, il s’en alla flâner à l’écart du navire, encore qu’on lui ait offert la cabine d’un cosmatelot disparu. Mais il respirait difficilement dans cette atmosphère empuantie. Certes, au-dehors, il percevait en permanence les effluves grisants et dangereux de la forêt, mais la proximité de la vaste pièce d’eau dépolluait un peu l’air ambiant. Avec Râx auquel il donna sa provende habituelle, il se détendit en se promenant. Ce qui le surprenait, c’était que, maintenant, il sombrait dans l’indifférence générale et, phénomène encore plus étonnant, que tous et toutes paraissaient peu se soucier de Râx. Et cependant, cet animal des plus rares attirait l’attention partout où Coqdor se produisait en sa compagnie. À Paris-sur-Terre, l’intelligente bête servait souvent de monture à des enfants qui étaient ravis en faisant entre ses ailes de petits voyages aériens. Et Coqdor pensait à son filleul Grégory, le fils du commissaire interplanétaire Robin Muscat, son vieux copain de randonnées interstellaires, un gamin qui était sans doute le meilleur ami de Râx (3).

Qu’est-ce qui passionnait ainsi les cosmonautes, les rescapés des deux vaisseaux spatiaux envoyés par le colonel Tal’v ? Coqdor se rendit compte que Flobb, après avoir fait compter, soupeser, sélectionner les fameuses fèves qui avaient été conquises de haute lutte sur les forces des Grands Verts, procédait ainsi qu’il l’avait dit à la répartition, et ce en accord avec le lieutenant Vleg.

On servait d’abord les femmes. Puis les hommes en vertu de leurs grades. Lancelot, le dernier, eut sa part : une demi-douzaine de ces étranges fruits. Ou légumes ? Coqdor n’était pas botaniste et se refusait à toute classification.

La nuit venait. Une à une, les quatre lunes montaient, qui à travers les frondaisons, qui au-dessus du lac sur lequel elles se reflétaient.

Plus que jamais, les parfums de la jungle passaient dans l’air. Et si la voix de la forêt ne se manifestait qu’en mineur, son souffle ne cessait pas et Coqdor, qui déambulait sur ce qu’on pouvait appeler la plage en compagnie de Râx sautillant et voletant, croyait se sentir enveloppé par la force mystérieuse du pôle de Deneb VII.

En lui les questions affluaient.

Il avait observé que les cosmatelots, dès qu’ils étaient en possession de leur ration de fèves, disparaissaient les uns et les autres, regagnant leurs cabines respectives, mais, détail qui le frappa, en ayant soin de laisser les portes sans les fermer.

De repas, il n’en était pas question. Coqdor possédait encore quelques réserves personnelles pour lui et pour le pstôr mais tout cela, d’un volume réduit, s’épuiserait rapidement. Alors il faudrait aviser car il pressentait que Flobb, Vleg et leurs équipages étaient peu enclins à partir rapidement vers Deneb IV pour rendre compte de leurs missions respectives.

Tout à coup, il tressaillit. Quelqu’un venait à lui.

Dans la clarté quadrilunaire, en dépit du costume uniforme et unisexe à la fois (costume d’ailleurs fort dépenaillé) il reconnut une femme et devina qu’il s’agissait de Gwenaëlle Phor, aspirant cosmonaute chargée de la surveillance médicale.

C’était elle, en effet. Nerveuse, parlant d’une voix hachée, comme une personne en état de clandestinité qui a peur de se laisser surprendre.

— Chevalier Coqdor, je veux vous remercier !

— Et de quoi donc, aspirant ?

— Vous avez sauvé mon frère…

— Ce fut tout simple, vous savez !

— Non. Il était en péril. Ce fou avait voulu glaner des fèves pour lui tout seul…

— Il y tient donc tellement ? lança Coqdor.

Elle parut surprise :

— Mais bien sûr, comme nous tous !

Il n’insista pas et, pour dire quelque chose, demanda :

— Vous l’aimez beaucoup, votre petit frère ?

— Oui. Je n’ai que lui au monde. Je… je suis séparée de mon mari. C’est le médecin-commodore Phor. Mais nous ne nous entendions guère… Et puis… un ménage de gens de l’espace… Il est en ce moment, je crois, du côté de Cassiopée… Lancelot est allé à l’I.H.E.I. (Institut des Hautes Études Interplanétaires) et j’ai pu le faire engager sur le T.P. 111 pour l’avoir avec moi…

Elle avait débité tout cela d’un trait. En disant plus d’un seul coup que depuis le moment où ils s’étaient rencontrés. Ensuite, elle se tut. Dans la nuit, il percevait sa respiration haletante. Souffrait-elle ? Que subissait-elle ? Le malaise qui pesait sur tous les membres des deux équipages, sans doute. Il se sentait embarrassé mais elle prononça :

— Je vous quitte, chevalier…

— Un instant encore, aspirant Phor. Lancelot, vous dites, était en danger ? Comme le pauvre Boo-Tim, sans doute, dont j’ai relaté la triste fin au lieutenant Vleg et au capitaine Flobb ? Lui aussi devait chercher des fèves pour son compte personnel…

— C’est certain. Et notre règlement, enfin… l’accord intervenu entre tous, nous interdit de conserver les fèves par-devers nous. Elles appartiennent à la communauté et ce sont les officiers qui procèdent au partage, aussi équitablement que possible…

Coqdor fit celui qui avait compris, alors que le sens réel de tout cela lui échappait encore un peu. Mais il se sentait malgré tout sur la voie de la vérité.

Gwen eut un mouvement comme pour s’éloigner. Il la vit scruter les semi-ténèbres d’un air plus inquiet que jamais. Puis elle s’approcha :

— Tendez votre main, chevalier. Discrètement, je vous en supplie… Si on nous voyait !…

Il obéit et sentit qu’elle lui glissait deux petites choses dans la main.

— Je veux vous remercier… pour Lancelot ! Adieu !

Elle s’enfuit et il vit sa silhouette regagner l’astronef. Elle y pénétra par l’échelle de coupe qui accédait au sas et disparut sans s’être retournée. Plus que jamais, elle avait l’allure d’une coupable.

Coqdor regarda, dans la lumière des quatre astres qui se conjuguaient.

Il avait deux fèves dans la main.


CHAPITRE X

Le chevalier se dirigea vers la lisière de la forêt. Il faisait très chaud et la nuit était sereine, avec les quatre astres et d’innombrables étoiles.

Plus de brouillard, la nébulosité semblant s’être condensée au large. Le littoral était maintenant désert, les rescapés se trouvant tous à bord du T.P. 111.

Râx, qui bâillait depuis un bon moment, avait songé à prendre ses quartiers pour le sommeil. Et se souvenant qu’il était, de près ou de loin, de la race des chiroptères, il avait choisi un arbre vigoureux planté en bordure du bois et là, se cramponnant à une haute branche par ses griffes puissantes, il commençait à sommeiller, la tête en bas.

Ce qui ne lui interdisait pas de surveiller Coqdor d’un œil. Son maître vint vers lui, lui parla doucement, haussa la main pour caresser la tête du monstre qui en ronronna de bonheur.

— Tu as raison, mon Râx, un bon dodo nous fera du bien !

En fait, il était las mais n’avait pas tellement envie de dormir. Mille questions affluaient en lui. Il s’étendit sur le sable tiède, s’étira puis, au bout d’un moment, il se dévêtit complètement, mettant ses vêtements et son équipement en tas auprès de lui. Il éprouvait ce besoin de nudité libératrice après les émotions d’une telle journée. De toute façon, il savait ne pas risquer quelque attaque éventuelle, se fiant à l’instinct de Râx, toujours sur le qui-vive en raison de son instinct canin.

Il palpait les fèves, les examinait à la lueur de sa lampe atomique. Oui, cela méritait ce nom, si on voulait bien, tellement c’était semblable aux aimables grains croissant sur la Terre. Mais il suffisait de les respirer pour éprouver une singulière et délicieuse sensation.

Les croquer ? Hum !… Il devinait que c’était quelque peu risqué.

Les yeux clos, savourant la douceur de cette nuit parfumée, à demi bercé par la forêt qui réduisait sa voix à un murmure quasi imperceptible mais subtilement enjôleur, Bruno Coqdor songeait.

Pourquoi les rescapés des deux équipages étaient-ils tombés dans cet état de saleté, d’abandon, peu compatible avec leur condition de cosmonautes ?

D’autre part, il était évident qu’ils n’avaient nullement envie de reprendre l’espace, de retourner à Deneb IV, comme c’était tout simplement leur devoir, la raison d’être de leur mission. Si le C. 3 avait fait naufrage, le T.P. 111, lui, était, Coqdor en avait la conviction, en parfait état de voyage spatial.

La raison de tout cela ? Il semblait probant qu’il s’agissait avant tout de ces petits fruits auxquels ils attachaient une telle importance, au point de ne reculer devant rien pour s’en emparer, bravant les Grands Verts et les innombrables plantes, carnivores, venimeuses, agressives, qui peuplaient la jungle. Ils n’avaient même pas hésité à incendier la forêt pour mettre en fuite les sensitives rouges qui les attaquaient et leur barraient la route.

Lancelot avait commis l’imprudence de vouloir des fèves pour lui tout seul. Il eût peut-être été victime de sa folie sans la rencontre avec Coqdor et Râx. De cela, Gwen avait parfaitement conscience. Mais cela avait été aussi le cas pour le copilote pégasien Boo-Tim. Or Coqdor l’avait noté, lorsqu’il avait rendu compte aux officiers astronautes de la découverte du squelette dévoré par un végétal monstrueux et que, selon le cosmousse, il devait s’agir de Boo-Tim, il s’était heurté à l’indifférence des deux hommes. Pour eux, rien ne comptait que les fèves.

Coqdor, décidément, ne pouvait dormir. S’il bougeait, il voyait, dans la semi-pénombre balayée çà et là par les rayons quadrilunaires, un point d’or, l’œil de Râx toujours en éveil pour son maître.

L’atmosphère glissait sur lui comme une caresse. Le murmure le pénétrait doucement et il parvenait au point où il commençait à ne plus le trouver hostile, tant la douceur de la fréquence était séduisante. Et puis les effluves, réputés dangereux, devenaient tellement suaves avec la nuit… Tout incitait à la volupté !

Il s’interrogeait aussi sur les fantômes. Il lui avait paru que ceux des deux astronefs avaient fort bien accepté leurs manifestations, au demeurant à peu près inoffensives, sauf évidemment lorsqu’elles égaraient les marcheurs en forêt, ainsi que l’avait prétendu Lancelot. Mais le cosmousse avait peut-être voulu se justifier alors qu’il s’était tout bonnement trompé de chemin.

Quoi qu’il en soit, ces ectoplasmes étaient vraiment envahissants. Lorsque Râx avait fait franchir à Coqdor la barrière de flammes, il avait pu en apercevoir à travers le rougeoiement du brasier. D’autres avaient encore fait leur apparition autour du groupe en marche vers le point d’atterrissage de l’astronef, sans provoquer particulièrement l’attention des rescapés.

Bruno Coqdor se disait qu’il lui faudrait, dans la mesure du possible, poursuivre les relations avec Gwen. Cette fille l’attirait. Non encore sexuellement, la situation lui semblant peu favorable aux amourettes d’escale. Mais il éprouvait de la sympathie pour elle et s’interrogeait sur son apparence maladive, qui était par ailleurs celle de son frère et de l’ensemble des équipages.

Petit à petit, il s’enfonçait dans une torpeur lénifiante : prélude au sommeil profond.

Il tressaillit imperceptiblement en percevant des fendillements, de petits bruits légers, comme si une troupe légère, très légère, avançait vers cette sorte de clairière pratiquée au bord du lac et où stationnait le T.P. 111.

Il ouvrit les yeux. La nuit était claire. Râx, lui aussi, scrutait les alentours. Coqdor ne bougea pas.

Il étreignait les fèves. Il avait, depuis un bon moment, la tentation encore irréfléchie d’y croquer.

— Après tout, qu’est-ce que je risque ? Ce n’est sûrement pas un poison !…

Mais il savait maintenant que quelque chose de nouveau allait se passer. Et au bout d’un moment, observant les alentours, il eut l’impression que le terrain bougeait doucement. Il crut tout d’abord qu’une nappe de brume glissait au ras du sol, ce qui créait des équivoques dans l’obscurité, surtout là où ne frappaient pas les rayons lunaires, mais il réalisa très vite.

— Qu’est-ce qui rampe ainsi ? Des insectes ?

Cela évoquait en effet une nappe de créatures vivantes. Mais l’expérience de la journée le fit bondir :

— Les sensitives rouges ?…

Il allait courir, alerter ceux de l’astronef. Mais il sentit, tout contre lui, un contact. Doux, lénifiant, incroyablement sensuel. C’était une sensitive, en effet, mais certainement d’une autre espèce que les terrifiantes plantes mouvantes éclatant de fleurs sanglantes et qui s’en prenaient jusqu’aux êtres humains.

Il ne sut jamais quel réflexe l’avait poussé, à ce moment, à mordre dans la chair végétale d’une fève, une de ces fèves dont Gwen lui avait fait don comme s’il s’agissait d’un cadeau royal, et ce en échange du sauvetage de Lancelot.

Tout de suite, il se sentit envahi par un merveilleux désir. Il put croire qu’il se trouvait dans cet état particulier qui domine l’homme dans la période où il devient amoureux et qu’il espère fermement la réalisation de son rêve.

Lucide malgré tout, il râla :

— Une drogue… C’est une drogue… Cette fève vaut tous les pavots, tous les chanvres indiens de la Terre… Plus qu’un breuvage aphrodisiaque… plus que…

Contre son flanc, il sentait la caresse. Il savait maintenant que c’était une sensitive. Mais il ne songeait pas à la rejeter, à la combattre. Rien de commun, évidemment, avec les agresseurs de la journée. Autre chose…

Sous ses paupières mi-closes, il les voyait, arrivant en masse. Elles se dirigeaient vers l’astronef et il se rendit compte qu’elles y pénétraient. Par l’échelle de coupe. Par le sas. Parce que, volontairement, l’équipage laissait absolument libre l’accès du vaisseau spatial.

Parce qu’ils savaient que les sensitives allaient venir. Parce qu’ils les attendaient.

Tout cela déferlait dans le cerveau de Bruno Coqdor. Il raisonnait à peine cependant. Il subissait ce qui se passait et il était heureux de le subir.

Parce que l’absorption de la fève l’avait mis en condition pour cela, très certainement.

Parce que ce n’était plus une, mais cinq, mais dix sensitives qui se coulaient contre son corps nu. Son corps qui commençait à frémir de frissons voluptueux.

Il savait à présent que, même s’il eût voulu résister, se battre, relancer loin de lui les plantes mouvantes qui l’enveloppaient doucement, il en eût été incapable. Non qu’il fût paralysé, mais parce que sa volonté n’aurait pas répondu à la raison. Parce que c’était tellement agréable, ce qu’il ressentait…

Il se souvenait vaguement, dans l’espèce de torpeur euphorique qui le submergeait, d’un certain aveu embarrassé de Lancelot :

… Elles s’attachent à nous… très intimement…

Ce qui ne l’avait guère surpris, étant donné la petite aventure connue avec une sensitive à fleurs roses, qu’il avait pratiquement sauvée en l’irriguant au bon moment et qui avait paru lui manifester une sympathie précise.

Si bien que, maintenant, peut-être déjà légèrement enivré par le suc de la fève, cette précieuse fève paraissait-il, il admettait volontiers le contact de plus en plus envahissant, non d’une sensitive, mais évidemment de plusieurs.

Il faisait si bon, si doux… L’air était saturé de parfums… Sous la lumière éclatante des lunes, le corps nu de Coqdor s’étirait avec des voluptés de chat.

Les sensitives, doucement, escaladaient l’homme étendu, glissaient avec une délicatesse extrême sur lui, frôlaient son visage, entouraient son cou, passaient sur ses épaules, s’étendaient sur sa poitrine.

Parallèlement, d’autres avaient touché ses chevilles, y créant d’étranges colliers palpitants, analogues à ceux qui enserraient ses poignets sans la moindre rudesse. Et toutes ces sensations lui étaient plus agréables les unes que les autres tant elles semblaient animées d’une seule et même volonté d’entrée en contact amical et plus encore.

Il les sentit contre ses hanches, sur son ventre, alors que d’autres gagnaient ses cuisses, et, sur un rythme subtil, ralentissant le mouvement en un raffinement suprême, atteignaient enfin les abords du pubis.

Coqdor ne bougeait plus. Il s’abandonnait totalement, comme aux caresses les plus audacieuses de la plus audacieuse des maîtresses.

Et ce fut bien, dans l’étrange nuit de Deneb VII, plus qu’une maîtresse d’amour qui s’unit à lui, en une créature multiple, enivrante dans le déferlement floral, subtile dans le dosage de la montée du plaisir.

Il connut une joie charnelle encore ignorée. Il s’y livra totalement, rigoureusement écartelé du bonheur fugace de la volupté, une volupté distillée par les mille et un éléments des sensitives vivantes qui lui apportaient l’insondable vertige de l’homme saisi par le summum sensuel.

Suspendu un peu à l’écart, en surplomb, Râx avait ouvert ses yeux d’or qui luisaient dans la nuit. Silencieux mais attentif, le pstôr assistait, immobile, à cette débauche qui enrobait son maître.

Coqdor eut soudain un véritable sursaut.

Il se redressa, conscient tout à coup, libéré par l’orgasme. Il s’était encore complu un moment dans cette bienheureuse quiétude qui suit la volupté atteignant au paroxysme. Et puis son esprit vif, engourdi jusque-là, réagissait et un stimulant neuf l’arrachait à la quiétude.

Quiétude que, tout à coup, il réalisait comme pouvant être dangereuse, puisque tout, sur cette planète sans pareille, recelait des trahisons meurtrières.

Les sensitives glissaient autour de lui sur le sol, s’éloignaient petit à petit, comme si elles étaient conscientes d’avoir accompli leur mission.

Assis sur le sable, il les regarda un moment. Elles regagnaient la forêt et le flux qui avait roulé sur lui disparaissait lentement sous les frondaisons.

Coqdor dut faire un effort pour revenir totalement à lui. Il aspira une profonde goulée d’air et se releva.

Il était encore étourdi. Il vit le regard d’or de Râx qui le fixait, à l’envers, ce qui ne lui retirait aucunement ses facultés.

— Râx… mon vieux Râx… Eh bien ! tu en auras vu de belles, ce soir !…

Il ruisselait de sueur. Il se prit le front à deux mains, luttant pour retrouver une parfaite lucidité. Après ce véritable bain végétal, floral, il sentait encore sur lui les attouchements légers et insidieux des sensitives, il était totalement imprégné de leur parfum. Jamais, il devait se l’avouer, il n’oublierait cette étreinte qui n’en était pas une, dans la multiplicité de ces éléments surprenants agissant tous en un même but : la satisfaction de l’amant.

Satisfaction ? Et cela seulement ? Il était permis d’en douter.

Délivré par l’assouvissement, Coqdor redevenait lui-même et il se disait que tout ce qui émanait de cette forêt celée dans la calotte polaire était susceptible de perfidie. Les sensitives obéissaient à un but mystérieux. Et ce avec la complicité des fèves, comme si le fait de goûter ces étranges fruits correspondait automatiquement à l’avance des sensitives, à leur déchaînement de courtisanes.

Maintenant, il portait ses regards vers l’astronef. Il distinguait encore des sensitives grouillant sur l’échelle de coupe. Les unes pénétraient par le sas alors que d’autres, déjà, progressaient sur le sable, regagnant la jungle, comme après un devoir accompli.

Coqdor, sans souci de sa nudité, prit soudain une décision et fila vers le vaisseau spatial.

Il y pénétra en coup de vent, évitant autant que possible de piétiner les sensitives qui étaient partout. Par les hublots, la lumière quadrilunaire pénétrait çà et là. D’ailleurs, les cosmonautes ne se gênaient nullement et ainsi que Coqdor l’avait noté, tous et toutes laissaient ouvertes les portes de leurs cabines respectives. Mais maintenant le chevalier de la Terre savait pourquoi.

Il en aperçut quelques-uns, quelques-unes. Nus et nues sur les couchettes et solitaires.

Palpitants, râlant de volupté, agités des frissons du plaisir, tous et toutes couverts de sensitives, tous et toutes, il le devinait, ivres d’avoir croqué les fèves qui les mettaient en condition et, peut-être, attiraient alors les étranges plantes chamelles.

Il s’arrêta soudain devant une porte ouverte.

Une femme sur la couchette. Mince, sinon maigre. Mais encore belle avec ses cheveux répandus sur l’oreiller. Une femme aux yeux clos, à la bouche entrouverte et qui haletait sous les baisers fantastiques des sensitives qui lui faisaient une sorte d’aura de feuilles délicates et de fleurs grisantes.

Le parfum de sa chair de femme se mêlait aux senteurs des plantes vivantes, et tout cela vint, comme un nuage de volupté, aux narines de Coqdor qui en frémit jusqu’au fond de son cœur.

— Gwen…

C’était en effet la sœur de Lancelot. Comme tous les autres à bord, elle se délectait de l’amour insensé des sensitives.

Bruno Coqdor s’enfuit.

Il sortit du cockpit, courut d’un trait au lac et s’y plongea. Il avait soudain le souci de se laver, de se décrasser de tout ce carcan de mystères, de plaisirs qu’il ne pouvait pas ne pas trouver suspects. C’était comme s’il avait commis une action moralement douteuse, comme s’il avait sombré dans le péché, alors que lui, homme libéral entre tous, prêchait depuis toujours la liberté du sexe.

Mais non ! Tout cela était immoral parce que contre nature. Et puis, si les caresses des sensitives se bornaient à donner quelque plaisir aux aventuriers qui foulaient le sol de Deneb VII… Non ! il devait y avoir autre chose.

Il se rinça la bouche, les narines, les oreilles. Il se lava longuement et Râx, quittant son perchoir, vint s’ébattre auprès de lui, étrangement auréolé en son corps noir par la lumière lunaire et stellaire qui créait autour de lui une radiation surprenante par son contraste.

Et il revint s’étendre, se sécher sur le sable. Et le pstôr regrimpa à son arbre.

Coqdor savait, avec une certitude absolue, que ceux qui subissaient les caresses des sensitives étaient en péril. Que désormais il devait se méfier de tout et lutter contre la force fantastique qui émanait de la forêt des Grands Verts.

Il voyait les sensitives qui se retiraient lentement de l’astronef et s’effaçaient à travers les buissons. Tout retomba dans le silence.

Les quatre lunes continuaient leur trajectoire, selon une règle établie depuis le commencement du monde.

Coqdor, étendu, les deux mains sous la nuque, les yeux ouverts, suivait du regard la danse des astres, en proie à des pensées vertigineuses.

Il ne pouvait dormir. Râx veillait sur lui ; lui non plus ne dormait pas.

Ils attendirent le jour…


CHAPITRE XI

On ne faisait rien. Ou pas grand-chose. On causait fort peu. Chacun allait et venait à sa guise et les échanges humains étaient de plus en plus rares. En bref, au campement du T.P. 111, l’anarchie régnait.

Pas question de se laver, d’entretenir sa tenue. On mangeait peu ou pas. Et Bruno Coqdor savait pourquoi. Ivres, littéralement, du suc des fèves, les rescapés cessaient pratiquement de ressentir la faim. Ils ne vivaient, les uns et les autres, que dans l’attente de ces nuits étranges où les sensitives les rejoignaient pour de monstrueux accouplements.

Lui-même passait à peu près inaperçu dans l’indifférence générale. Il pouvait voir ces hommes, et ces quelques femmes, traînant n’importe où et n’importe comment au fil des journées. Les uns fumaient encore, rêvassaient sous les rayons assez brûlants du gigantesque disque de Deneb. D’activité pratique, point. Et les services du bord, réputés pourtant indispensables dans toute communauté humaine, étaient totalement négligés.

Chacun vivait à sa guise. Si, comme se le disait le chevalier de la Terre, c’était là ce qu’on pouvait appeler vivre.

Il avait cependant risqué un nouveau dialogue avec Flobb et Vleg. Mais les deux officiers, qui avaient abdiqué toute autorité (sauf en ce qui concernait la récolte et la répartition des dangereuses fèves), se dérobaient, visiblement ennuyés par les interventions de celui qui s’était pris pour un sauveur et qu’on traitait ostensiblement comme un intrus.

Toutefois, il ne désarmait pas. Il continuait à s’entretenir correctement et s’était bien gardé, pendant les nuits suivantes, de goûter aux fèves. Si bien qu’il avait constaté que les sensitives ne venaient pas vers lui. La démonstration était totale : il existait une symbiose entre l’absorption de ce suc mystérieux et les apparitions des plantes vivantes. Comme si, il en avait de plus en plus la certitude, c’était toute la forêt, toute cette étonnante contrée polaire qui agissait selon une énigmatique et unique volonté.

Il pouvait observer les progrès de la déchéance des équipages. Plus que jamais, ils avaient les yeux creux et brillants. Ils maigrissaient à vue d’œil, ils étaient passifs pour la plupart du temps mais, par instants, pour des futilités, des querelles éclataient et on en venait aux mains. La bestialité ressurgissait chez ces humains qui avaient renoncé à toute règle de vie.

Sinon une : la soumission à cette drogue qui s’harmonisait avec la volupté insensée distillée par les sensitives.

Rien de surprenant à ce que toute cette petite troupe fût épuisée, et que la moindre chose provoquât encore des réactions de colère. Mais tout retournait promptement au calme, non par raison, mais tout bonnement parce qu’ils étaient bien trop las pour poursuivre un pugilat ou même une discussion véhémente.

Coqdor avait essayé de prendre Flobb à part.

— Vous rendez-vous compte de la situation ?

Flobb avait bâillé avec un total manque de courtoisie :

— Que voulez-vous dire, chevalier ?

— Vous me comprenez fort bien. Vos hommes et vous-même êtes en train de sombrer… Vous manquez à vos devoirs et…

— Rien ne vous retient ici ! Nul ne vous a appelé !

Coqdor dut se maîtriser pour ne pas envoyer son poing dans la figure flasque de ce capitaine déchu :

— Votre mission ?

Flobb haussa les épaules :

— Vous vous trouvez donc mal dans votre peau ? Moi pas ! Et, vous vous en rendez compte, personne ici… La vie est très agréable !

— Vous appelez ça une vie !

— Parce que vous ne participez pas encore… Au départ, Vleg et ceux du C. 3 ont été aussi un peu surpris… Mais ils s’y sont mis très vite. Depuis, ils sont comme nous… Ils goûtent aux fèves, ils reçoivent la visite des sensitives (il ricana d’un air presque obscène en prononçant ces mots) et ma foi… que demander de plus ?…

— Capitaine Flobb ! Sur Deneb IV, les autorités s’inquiètent de votre sort et je dois, moi, rendre compte…

Il vit une lueur d’intérêt dans l’œil de Flobb dont les molles paupières se soulevèrent :

— Ah ! c’est vrai ! Vous n’êtes pas venu comme ça à travers l’espace avec votre chauve-souris… Une navette spatiale vous a amené… Où se trouve-t-elle ?

— Nécessairement, au-delà de la barrière de roc et de glace qui cerne cette contrée… Ignorant le sort du T.P. 111 et du C. 3, les Galactiques avaient décidé d’envoyer un éclaireur… Votre serviteur en la circonstance. Mais cette fois pas question d’atterrir directement au pôle, dont nous ne connaissions pas les éventuels périls. C’est pourquoi mes camarades astronautes m’attendent, quelque part dans les plaines stériles…

— Ouais… fit Flobb, qui paraissait penser à quelque chose.

Coqdor allait enchaîner mais le capitaine de l’astronef l’interrompit :

— À propos… d’ici trois ou quatre jours, nous allons repartir à la cueillette des fèves. Un d’entre nous croit avoir entrevu une partie de la forêt que nous n’avons pas encore explorée et où les arbustes que nous recherchons croissent en abondance… Voulez-vous vous joindre à ce commando ? Ce sera pour vous une excellente occasion de vous incorporer à notre groupe et… (Il souligna d’un ton à la fois tentateur et égrillard :) vous aurez droit à votre part de fèves… et au reste, à tout ce que cela comporte… Les sensitives !…

Il eut un geste large, grotesque chez ce petit bonhomme adipeux. Mais il était évident qu’il eût vendu son âme pour une poignée de fèves et les caresses des plantes mystérieuses.

Coqdor jugea bon de dire oui. Ce n’était pas le moment de se heurter. Il donna donc son accord à Flobb, lequel, en guise de caution, lui glissa trois fèves comme on fait une aumône.

Le chevalier remercia et s’en fut avec les étranges grains. Comme l’expédition n’était prévue que dans quelques jours, il avait le temps de réfléchir.

Il avait tenté également des contacts avec Gwen et Lancelot. Mais le frère et la sœur, bien qu’éprouvant pour lui une évidente sympathie, n’en demeuraient pas moins au même stade que leurs compagnons. Ils étaient partiellement annihilés par la drogue végétale, épuisés par les assauts charnels répétés des sensitives qu’ils attiraient toutes les nuits, leur métabolisme exacerbé par la pénétration du suc maudit provoquant la venue des plantes animées.

La seule énergie que les cosmonautes déploieraient désormais serait réservée à ces chasses aux fèves, à travers cette jungle hostile et fertile en pièges de toutes sortes. Jusque-là, ils s’abandonnaient les uns et les autres, dans une paresse, un négligé, que Coqdor eût jugés impensables à ce jour.

Cependant, il jouait le jeu. Ou feignait de le jouer. À savoir qu’après avoir annoncé sa participation à l’équipe qui serait chargée de la nouvelle récolte des fèves (récolte vraisemblablement dangereuse, dans une zone encore inexplorée) Coqdor prenait les allures des cosmonautes avachis qui vivaient de cette vie stagnante autour du cockpit du vaisseau spatial.

Afin de se nourrir, et de nourrir Râx, évitant à tout prix de goûter les divers fruits de la jungle dont il se méfiait, il puisait ouvertement dans la soute de l’astronef. Comme nul ne s’en préoccupait, il avait liberté de manœuvre. D’autre part, il se donnait des tics de ceux qui s’adonnent à une drogue quelconque. Mais il se gardait bien de croquer de nouvelles fèves. Il conservait celles qu’il devait à Gwen, sans compter le don de Flobb. Cela servirait dans l’avenir aux laboratoires de Deneb IV et autres planètes.

Toutefois, la nuit, il continuait à se reposer sous les étoiles. Nul ne s’en scandalisait puisque les autres, dès le soir venu, regagnaient leurs couchettes. Enivrés des pernicieux fruits, ils attendaient alors la venue des sensitives.

Coqdor, lui, étendu, immobile, toujours accompagné du pstôr lequel, suspendu par les pattes, continuait à veiller sur lui, voyait venir, dans la pénombre, l’étrange troupeau des plantes vivantes.

Mais, étant donné qu’il n’absorbait plus le suc mystérieux des fèves, les sensitives, n’étant pas attirées, le négligeaient. Et il les suivait du regard, inquiétantes dans la nuit. Elles escaladaient l’échelle de coupe, pénétraient dans la carène. Et il savait ce qu’elles allaient y faire…

Tous pouvaient croire qu’il connaissait les mêmes plaisirs nocturnes. Ce qui le sauvegardait provisoirement.

Qu’adviendrait-il de tous ces débauchés d’un style inédit ? Il était aisé de le supposer. Il les voyait s’amaigrir de jour en jour, devenir à la fois plus passifs et, par instants, plus irritables. Et cela recommençait ! Ils retombaient presque tout de suite dans leur passivité après un éclat furtif. Sans aucun doute, ils s’épuiseraient très vite, en raison du manque de nourriture et du renouvellement incessant des contacts avec les plantes que Coqdor devinait vampiriques. Viendrait aussi le moment où ils n’auraient plus l’énergie ni la volonté nécessaires pour repartir à la recherche des fruits enivrants. Alors, le manque se ferait sentir avec tout ce que cela représentait. Ils finiraient dans le chaos.

Le chevalier songeait à toutes ces choses. Il s’était finalement décidé à participer virtuellement à l’expédition prévue. Ensuite, il aviserait.

Il avait la possibilité de s’enfuir, avec l’apport de Râx, d’aller retrouver ses camarades de la navette spatiale dont, contrairement à ce qu’il avait déclaré au capitaine Flobb, il connaissait parfaitement les coordonnées.

Mais ce départ, cette fuite plutôt, lui apparaissait comme un abandon. Il se devait, croyait-il, à ces malheureux qu’il chercherait à sauver d’eux-mêmes, si les circonstances le lui permettaient. Et puis, n’était-ce pas son devoir que de rendre compte, non seulement de sa mission personnelle, mais aussi de celles des deux astronefs dont les états-majors et les équipages désertaient pratiquement sous l’influence de cette jungle enivrante ?

Enfin, il répugnait à abandonner Gwen et le jeune Lancelot. Malgré tout, le courant passait entre eux. Coqdor, homme avant tout, se disait que, si elle n’avait pas été, elle aussi, une droguée, Gwen eût été à son égard infiniment plus agréable, plus avenante. Elle lui souriait faiblement et il savait bien qu’elle devait penser à lui, souvent même au sein des voluptés démentielles que lui prodiguaient les sensitives. Mais, déphasée par le poison, par l’abus du plaisir sexuel, la jeune femme, comme les autres, sombrait dans un état regrettable.

Lancelot, lui, ne l’intéressait qu’en raison de sa jeunesse. Il avait sauvé une première fois ce garçon égaré. Devait-il, lui aussi, le laisser périr de façon lamentable avec cette bande de lâches ?

Il se disait que, malgré tout, ils bénéficiaient tous de circonstances atténuantes. Tout ici contribuait en effet aux satisfactions faciles et abondantes. Il fallait tenir compte des parfums, du murmure qui créait un climat très particulier. Et surtout du goût délicieux des fèves, de l’euphorie qu’elles engendraient, de l’appel ainsi provoqué des sensitives prodiguant des caresses lesquelles, pour contre nature qu’elles étaient, n’en comblaient pas moins ceux qui avaient la faiblesse de s’y abandonner au préjudice de toute dignité humaine, et de toute santé.

Ils furent dix, désignés pour l’expédition. Coqdor, bravement, y prit sa place mais, bien entendu, pas question de partir sans Râx. Il nota, alors qu’il appelait son monstre familier, quelques regards échangés furtivement.

— Râx les gênerait-il ?… Tiens ! Tiens !

Il décida de se tenir sur ses gardes. Après tout, il se savait quelque peu suspect vis-à-vis d’eux tous. N’en avait-il pas déjà trop dit au capitaine Flobb ?

Il avait eu la satisfaction de voir Lancelot faire partie du groupe. Il savait qu’on avait fait quelques remontrances au garçon, coupable, lors de la précédente recherche, d’avoir abandonné le groupe à son seul profit. Mais Flobb et les autres lui avaient rappelé le triste sort de Boo-Tim. Se séparer du commando pouvait équivaloir à un arrêt de mort dans cette jungle perfide.

Gwen, qui tenait de moins en moins bien sur ses jambes, avait embrassé son frère et murmuré à l’oreille de Coqdor :

— Veillez sur lui !…

Il l’avait rassurée d’un sourire et de quelques mots rapides. Et la petite troupe avançait maintenant sous les frondaisons. Leur guide était Klaa, à l’origine chef artificier dont la mission initiale consistait à détecter les possibilités de faire sauter la calotte polaire. Mais ce technicien, réputé cependant de très haute valeur et qui était natif de Deneb IV, devait bien peu se soucier de la destruction de ce monde où il se trouvait comme un poisson dans l’eau, sans se rendre compte qu’il s’agissait d’une eau particulièrement polluée.

C’était lui qui, comme quelques autres, s’était aventuré seul à travers la forêt et avait aperçu de loin, du haut d’un coteau boisé, une petite vallée où, lui avait-il semblé, croissaient en abondance les arbustes à fèves. Il avait eu la chance de pouvoir revenir en évitant les plantes meurtrières et on lui faisait confiance pour un renouvellement des provisions de drogues végétales.

La progression se déroulait de façon assez simple, sans incidents particuliers, hors les inévitables attaques de lianes agressives qu’on se hâtait de trancher, soit au couteau ou à la hache, soit quelquefois au revolaser. Il fallait aussi se méfier des dards venimeux qui se détendaient si on effleurait seulement certaines fleurs, et de ces arbres visqueux, semblables à celui sur lequel Coqdor avait retrouvé le squelette décharné du pauvre Boo-Tim.

Parfois, en raison des accidents de terrain, de l’épaisseur des buissons aux épines aiguës, des plantes-monstres qui lançaient vers eux leurs tentacules menaçants, se produisait une certaine dispersion de la bande. Ce fut au cours d’une de ces séparations que Lancelot se rapprocha soudain de Coqdor.

Le chevalier, lui, avançait paisible, fortement aidé par Râx qui, le plus souvent, le précédait quand la jungle s’avérait trop épaisse et tranchait dans le feuillage de ses ailes aux arêtes coupantes.

— Chevalier…

Lancelot semblait apeuré et, selon son habitude, jetait autour de lui des regards inquiets :

— Eh bien, qu’est-ce qu’il y a ?…

— Vous êtes en danger !

— Cela ne m’étonne qu’à demi, tu sais !

— Ils ont juré d’avoir votre peau !

Coqdor désigna, à travers les frondaisons, les silhouettes des membres du commando des cosmonautes :

— Eux, bien sûr ?

— Oui… Ils savent que vous venez pour les obliger à revenir sur Deneb IV. Et ils veulent, à tout prix, rester ici…

— Et toi, tu veux rester ?

Le cosmousse eut un geste vague :

— Je ne sais pas… Je…

— C’est ta sœur qui t’a dit de me prévenir ?

— Oui. Nous en avons discuté…

— Elle veut rester, elle ?

— Peut-être… mais elle veut vous sauver… Moi aussi, je veux…

— Merci, Lancelot. C’est tout ?

— Non. Après… après que vous ne serez plus là… Ils veulent retrouver la navette qui vous a amené…

— Et la détruire, n’est-il pas vrai ? Et tuer tous les cosmatelots ?

— Oui…

— Qu’est-ce que tu racontes, petite salope ?

La voix rauque du cosmatelot Tall, un Germano-Terrien blond, qui eût été encore athlétique sans son amaigrissement, coupa la conversation.

Lancelot blêmit. Coqdor avait déjà la main sur la crosse du revolaser. Mais autour d’eux le cercle se formait. Tous les membres du commando étaient là et leurs yeux creux, leurs faciès hâves et mal rasés de drogués anarchistes, exprimaient toute la haine qu’ils ressentaient à l’égard de celui qui venait pour perturber leur existence si commode et les arracher de force à leur paradis.

Coqdor, d’un geste, attirait Lancelot près de lui, pour le protéger. Et, mentalement, il appelait Râx qui voletait un peu à l’écart.

D’un élan, le pstôr fut là, les ailes étendues, le mufle en avant, découvrant des crocs menaçants.

Berh, le géophysicien cassiopéen, leva son revolaser et ajusta la bête.

D’un bond, Coqdor fut sur lui et fit dévier le coup au moment où partait le jet thermique. Prompt comme la foudre, Râx tombait sur son agresseur et lui ouvrait la gorge d’un coup de dents.

Le chevalier était entouré. Ils étaient encore sept contre lui et contre Lancelot qui ne faisait pas le poids. Mais c’était un fait : on en voulait à sa vie, on ne l’avait accepté que pour mieux le perdre.

Râx était un atout certain, mais les autres étaient armés solidement et exhibaient non seulement les revolasers mais aussi les armes blanches.

Coqdor, tenant toujours Lancelot et flanqué de Râx, cherchait une issue du regard. Lui aussi braquait son arme thermique et les tenait en respect, prêt à abattre le premier qui risquerait un geste. Et Berh, agonisant au sol dans un flot de sang, leur donnait malgré tout à réfléchir. Car Râx leur faisait peur.

Alors, quelque chose claqua, près d’eux, avec un bruit bizarrement semblable à celui d’un bouchon de champagne. Cela gicla et atteignit Tall au visage. Il hurla, les mains sur la figure. D’autres bruits analogues, d’autres projections d’un liquide gluant, corrodant, qui mordait les épidermes à travers les vêtements lacérés des cosmonautes.

L’un d’eux cria, sur un mode terrifié :

— Nous sommes attaqués !… Les champignons !…


CHAPITRE XII

Les champignons étaient là. Il était bien surprenant qu’on ne s’en soit pas aperçu plus tôt. Mais il semblait que cette attaque fût spontanée, comme si les étranges cryptogames de Deneb VII poussaient tout à coup, se développaient en quelques instants, et montraient leurs corolles pustuleuses piquetées de ces points brûlants qui leur donnaient un aspect éblouissant contrastant avec leur nocivité.

Car, lorsque les pustules éclataient, le liquide visqueux qu’elles projetaient mordait les chairs et Tall avait, lui, été atteint aux yeux. Si bien qu’il se débattait, aveuglé, tournait en rond et emplissait l’air de ses vociférations.

Bien que Coqdor n’eût pas encore eu affaire avec les champignons agressifs, il en avait eu quelques échos au campement. Il fallait donc se méfier d’autant que, comme obéissant à un ordre tactique fort bien réglé par un stratège de classe, les champignons sortaient de terre à un tel rythme que, selon une vieille formule de sa planète-patrie, Bruno Coqdor pouvait estimer qu’ils poussaient… comme des champignons !

Et plus encore, car ils se multipliaient dans la zone où se trouvait le commando chargé de la récupération des fèves enivrantes.

Les six cosmonautes encore indemnes, après la chute de Berh et l’aveuglement de Tall, n’en gardaient pas moins une attitude menaçante envers le chevalier et aussi le cosmousse, que Tall avait surpris au moment où il mettait Coqdor en garde.

Ils auraient volontiers mis leur sinistre projet à exécution sans l’allure décidée de Coqdor, qui braquait toujours son revolaser, sans compter Râx, lequel, si on le négligeait généralement parmi l’équipage, prenait des attitudes particulièrement impressionnantes dans les moments de colère, ce qui était le cas.

L’apparition des champignons changeait d’ailleurs la face de l’engagement. On entendait les râles d’agonie de Berh, qui se tordait au sol et dont le sang giclait par la plaie ouverte, consécutive aux terribles coups de crocs du monstre pstôr.

De plus, le malheureux était atteint par les jets corrosifs que les cryptogames ne se privaient pas d’envoyer, et qui striaient l’air.

Intimidés par le groupe formé par Coqdor et Râx, avec au centre Lancelot qui n’en menait pas large, les six hésitaient et devaient se protéger tant bien que mal contre les jets acidulés. Car la croissance de cette colonie cryptogamique ne cessait pas, bien au contraire. Ils sortaient de sous les buissons, ils émaillaient la terre alentour. Ils montraient leurs drôles de petits chapeaux qui étincelaient sous les rayons de Deneb le géant astre. Et les pustules hideuses qui se boursouflaient sur tout leur organisme crevaient tels des abcès purulents, abcès qui polluaient tout ce qui se trouvait à leur portée.

Si bien que la situation devenait intenable. Tall criait au secours et ses appels demeuraient sans écho parmi ces individus retournés quasiment à l’état sauvage par l’avilissement empoisonné de la drogue et du plaisir répugnant prodigué par les sensitives.

Sans se préoccuper, ni de Berh qui se mourait misérablement ni de Tall lequel risquait de perdre la vue, les six autres montraient toujours des faces haineuses autour de Coqdor, cet intrus qui voulait en finir avec leur fausse quiétude, avec leur jardin de délices vénéneux.

Mais ils ne se risquaient pas encore à un assaut qui leur eût infailliblement coûté très cher. L’un d’eux, Yata, Centaurien métissé de Terrienne, lança à Coqdor :

— Ça suffit ! Tu ne fais pas le poids ! Jette ton arme ! On ne te fera rien et il suffira de…

Il cria de douleur parce qu’il venait d’être atteint à la main par une giclée cryptogamique et que l’épiderme, aussitôt, brûlé par l’acide très actif, devenait horriblement rouge violacé.

Les autres, comme des fous, foncèrent soudain.

Les revolasers partirent tous à la fois. Mais Coqdor en abattait un et Râx, d’un demi-vol, surplombait le groupe, s’abattait et, de ses ailes étendues, de ses ailes coupantes, portait de terribles coups à deux autres. Tout ce monde se retrouva par terre, tout de suite inondé des jets répugnants jaillissant des pustules incessamment crevées des champignons qui continuaient à proliférer.

Coqdor avait senti, près de sa tempe, le jet thermique d’un revolaser, mais Lancelot s’était jeté devant lui en un mouvement irréfléchi, mais qui contrastait avec son attitude généralement veule. Mouvement qui avait bousculé le chevalier et lui avait sans doute sauvé la vie.

Trois hommes restaient donc debout. L’un d’entre eux, d’ailleurs, se débattait dans l’étreinte de Râx, qui l’avait agrippé de ses griffes formidables et déchiquetait ce qui lui restait de sa combinaison dépenaillée, tout en attaquant la chair par la même occasion.

Mais Coqdor et Lancelot subissaient quelques effets des champignons et des gouttelettes corrosives les touchaient au visage et aux mains.

— Il faut filer ! Vite !…

Il poussa violemment le cosmousse, fonça à travers les buissons, tout en appelant Râx, lequel, des ailes et des pattes, repoussait les derniers membres du commando encore debout. Ils se retrouvèrent tous au sol, se débattant parce que partout giclait le liquide vénéneux et que plusieurs d’entre eux étaient déjà gravement atteints.

Quand le commando se retrouva un peu plus loin, tant bien que mal, amputé de Berh mourant, de Tall aveugle, et de deux autres encore mal en point, Coqdor et ses compagnons avaient disparu.

Le chevalier de la Terre filait sous les frondaisons, et le pstôr l’avait déjà rejoint, sa besogne accomplie. Lancelot s’épuisait à courir à leurs côtés, et Coqdor l’encourageait.

Au bout d’un moment, ils purent constater deux choses.

La première était favorable : on avait mis une sérieuse distance entre eux-mêmes et les cosmatelots décidés à faire un mauvais sort à Coqdor, voire à Lancelot coupable de l’avoir prévenu de ce qui se tramait contre lui.

La seconde l’était beaucoup moins.

En effet, force était de constater qu’au cours de cette expédition quelque peu mouvementée, on avait perdu le sens de l’orientation. Si bien que les deux hommes et le pstôr se retrouvaient quelque part au sein de cette jungle traîtresse, à peu près dans l’impossibilité de savoir où ils étaient parvenus.

Ce qui n’arrangeait rien c’était que, phénomène assez courant dans cette contrée à nulle autre pareille, le brouillard recommençait à se manifester.

Il faisait naturellement très chaud et très humide, comme à l’accoutumée. Mais le temps était demeuré clair jusque-là. Ce n’était plus le cas et la brume sortait de terre, emplissait l’épaisseur des taillis, montait lentement comme si elle ensevelissait les arbres gigantesques.

Il fallait donc avancer en redoublant de précautions, tant on risquait à chaque pas de rencontrer d’autres poussées de champignons, des lianes agressives, des arbres cannibales.

Coqdor avait été favorablement impressionné par la dernière réaction de Lancelot et il lui dit en riant :

— On finira par faire quelque chose de toi !…

Il gardait un ton optimiste, allant jusqu’à la plaisanterie pour revigorer le frère de Gwen. Il se disait qu’après tout ce garçon, qui avait eu assez de cran pour entrer aux écoles des cosmousses, pour préparer une carrière d’astronaute et s’engager à bord du T.P. 111, n’était absolument pas une chiffe. Mais depuis son arrivée malencontreuse sur Deneb VII, entraîné par l’exemple de ces hommes qui avaient renoncé à toute dignité pour de misérables satisfactions chamelles, et aussi par la faiblesse de sa sœur, il avait succombé. Restait donc à l’aider à remonter la pente, si cela était du domaine du possible. Et sur ce plan un homme tel que Bruno Coqdor ne désespérait jamais, n’ignorant pas les ressources incalculables qui subsistent dans l’âme humaine la plus gangrenée en apparence.

Pourtant, la situation était peu favorable, il devait bien se l’avouer.

Râx, comme toujours, demeurait près de lui, invulnérable, semblait-il, à ces considérations réalistes, immanquablement sur la défensive. Mais, ce qui n’arrangeait rien, les fantômes, dont on n’avait plus entendu parler depuis quelque temps, surgissaient de nouveau.

Dans la masse brumeuse, leurs formes grisâtres, insaisissables en ce qui concernait la netteté des formes, glissaient, se fondaient, se déformaient en anamorphoses incessantes. Minuscules ou démesurées, étirées ou alanguies, aplaties ou distendues, ce n’était qu’un carrousel de silhouettes multiples impossibles à déterminer exactement, autant dans leur nature que dans leurs dimensions exactes. Tout cela fuyait et cependant s’imposait, interminable et silencieuse sarabande qui striait le blanc sale du brouillard, spectres fugaces et menaçants d’un enfer de silence et de froidure qui contrastait avec l’ambiance chaude de la forêt, provoquant des frissons désagréables annonciateurs de fièvres.

Deux ou trois fois, ils furent attaqués par des plantes. Les lianes sifflaient sinistrement et il fallait, de justesse, échapper à leurs lacs menaçants, à leurs épines vénéneuses.

Lancelot hurla, soudain saisi, et Coqdor et Râx se précipitèrent, eurent toutes les peines du monde à faire lâcher prise au végétal, qui les fouettait rageusement de ses autres tentacules. Ils n’y parvinrent qu’en le frappant chacun avec ses armes, Coqdor en lui perçant la corolle au revolaser tandis que le pstôr déchirait les feuilles des griffes et des dents.

Ils repartirent. Chaque minute était angoissante. On y voyait de moins en moins, à croire que la forêt diabolique ne cessait de déchaîner ses maléfices. Cette brume blanchâtre, épaississant sans cesse, demeurait glacée. Après avoir transpiré abondamment, les marcheurs sentaient crouler sur eux une chape de froideur et le malaise pesait.

Ils s’arrêtèrent soudain. Ils devaient parvenir à une clairière car on ne distinguait plus les fourrés comme des ombres autour d’eux. Une vaste étendue se révélait. Avait-on rejoint le littoral du lac ? C’était douteux car, en principe, on aurait dû tout au contraire lui tourner le dos.

Coqdor intima à Lancelot l’ordre de demeurer sur place. Avec Râx, Râx qui dans ce brouillard cotonneux semblait plus que jamais un animal fantastique.

Il fit quelques pas avec prudence, sur ses gardes en permanence. Et il reconnut pourquoi cette zone était pratiquement déserte, du moins dans un certain cercle.

Au centre, des silhouettes formidables. Des arbres.

Les Grands Verts.

Là aussi, ils existaient, dévorant la vie alentour, stérilisant le sol sur une vaste surface. Immobiles, ils n’en étaient que plus effrayants, dans leur majesté menaçante. La brume les auréolait, estompant les reliefs et les faisant ainsi s’assimiler visuellement à ces fantômes qui glissaient toujours çà et là, parfois très vagues, et d’autres fois plus nets pour disparaître aussitôt.

— Chevalier !… Chevalier !…

La voix de Lancelot lui parvenait, légèrement étouffée dans la couche de brume. Il revint précipitamment sur ses pas. Il aperçut le cosmousse qui, auprès de Râx lequel sifflait d’un ton menaçant, désignait une forme bizarre dans l’atmosphère embrumée.

— Un fantôme !…

Mais un fantôme qui, beaucoup plus en relief que ses congénères, progressait, semblant hésiter, et qui soudain se mit à parler :

— Chevalier Coqdor !… Chevalier Coqdor !…

Lancelot demeurait ébahi. Râx continuait à montrer les crocs. Coqdor, lui, se rapprocha promptement, la main étreignant le revolaser :

— Approche !…

L’autre obéit, râlant :

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! Je vous en supplie ! Je ne viens pas en ennemi !

Ils le reconnurent, dans ces ténèbres blanches. Il gardait une main pendante, une main à peu près inerte, parce qu’elle avait été brûlée du suc vénéneux d’un champignon éclaté.

— Yata !…

C’était en effet le cosmatelot. Il avançait péniblement, paraissait sous l’impression d’un accablement qui n’était pas feint.

— Avance ! Et jette ton arme !

— Je n’ai pas d’arme… Je n’en ai plus… Mon poignard, c’est tout !

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je veux fuir ! Fuir ! J’ai peur ! Je n’en peux plus… Je… je viens d’apercevoir les Grands Verts !… Nous sommes maudits… Les autres, tous les autres… ils sont perdus… Les champignons sont en train de les ronger…

Il tremblait, en dépit de sa taille. Mais ce drogué, frappé par le dernier drame, l’échec du commando, le crime avorté, devenait lamentable :

— Chevalier… Je… Voulez-vous de moi ?

— De toi ?

— Ah !… Vous ne comprenez pas… J’en ai assez de tout cela !… Je sais que vous veniez pour nous sauver… Et on a voulu vous tuer… Bande de cons ! De salauds ! Que nous sommes ! Et moi avec !…

Délirait-il ? Cela n’eût rien eu de surprenant mais Coqdor devina qu’il était sincère dans son égarement.

— Bon, fit-il. Admettons ! Qu’est-ce que tu attends de moi ?

— Je sais que vous avez pris Lancelot sous votre protection… Alors, moi aussi, je voudrais…

Coqdor soupira, haussa les épaules :

— Bon. Tu viens avec nous ? Les autres ?

— Ils se débattent avec les champignons… Et il y a des plantes meurtrières tout autour… Le brouillard s’est levé tout à coup et ils se perdent là-dedans… Il y a Berh qui est mort… Tall qui est aveugle…

— Ça va ! Maintenant tu nous suis, mais je te préviens : pas de traîtrise ! Sinon…

Il montra Râx, toujours aussi agressif. Yata gémit :

— Je serai docile !

Il était minable. Les ravages de la drogue, décidément, ne donnaient pas de très bons résultats, ce qui n’était pas pour surprendre Bruno Coqdor.

Ils repartirent.

Yata les suivait comme un chien. Coqdor semblait ne pas le surveiller et se préoccupait surtout d’aider Lancelot. Mais psychiquement le chevalier demeurait en contact avec le pstôr. Si bien qu’à la moindre velléité douteuse de la part du cosmatelot, Râx eût bondi dessus, irrésistiblement.

D’ailleurs, ce misérable ne semblait nullement en état de tenter quoi que ce fût. Il était mâté, par les événements qui avaient eu raison de lui.

Cependant, Coqdor demeurait perplexe. Le brouillard, toujours. L’épaisseur de la forêt. On avait cherché à s’éloigner des Grands Verts et maintenant on se retrouvait dans des taillis très épais. Quelquefois encore, on entendait siffler une liane épineuse qui tentait de les atteindre. Coqdor dut ainsi se débarrasser de ces griffes végétales qui s’accrochaient à sa combinaison. Yata s’empressa de manifester sa bonne volonté en détachant les épines une par une, ensanglantant sa seule main valide.

Le chevalier tentait, médiumniquement, de situer le T.P. 111, auquel il importait de revenir au plus vite. Car déjà un plan s’échafaudait dans son esprit.

Cette damnée forêt gênait jusqu’à sa pensée à longue distance. Les deux autres lui faisaient confiance mais devaient admettre qu’on était réellement égarés. Râx, comme toujours, devait, lui, se trouver heureux du moment qu’il restait en compagnie de son maître, et quelles que soient les circonstances.

Et ce fut l’inattendu. Lancelot s’écria soudain :

— À vos pieds… chevalier… Une sensitive !

Instinctivement, Coqdor tenta de retirer sa jambe.

Une sensitive, oui certes ! Mais ce n’était pas une de ces plantes vivantes à fleurs de sang, si dangereuses, si hostiles aux humains. Non ! Une de ces ravissantes fleuries de rose ou de bleu, séduisantes au possible mais peut-être tout aussi dangereuses, quoique d’une façon différente, celles qui venaient offrir leurs accouplements aux cosmonautes ivres de fèves.

Celle-là possédait de jolies fleurs roses, d’un ton pastel agréable que l’ambiance brumeuse estompait quelque peu.

Coqdor se pencha. Elle ressemblait à cent mille autres sensitives de cette espèce. Et cependant il la reconnut.

Il sut que c’était elle.

Celle qu’il avait sauvée en l’irriguant alors qu’elle s’égarait, se perdait, sur le sable caillouteux du littoral. Celle qui avait tenté de s’attacher à lui et qu’il n’avait plus retrouvée aux abords de la zone des Grands Verts, après sa chute pitoyable.

— C’est donc toi ?…

Il lui tendait la main et il sentit le doux chatouillement des tigelles qui effleuraient sa peau avec délicatesse.

Mais quand il voulut la saisir, elle lui échappa et se mit à courir, c’était le mot, courir en avant. Par instants, elle s’arrêtait et se tortillait, évoquant un animal qui regarde derrière lui.

Interloqué pendant un instant, il finit par comprendre :

— Mais… tu veux me guider… me montrer le chemin… ?

Elle repartit. Alors il n’hésita plus. Il héla Lancelot et Yata et tout naturellement, Râx les suivit.

Coqdor marchait dans la forêt périlleuse, aveuglé par le brouillard, mais conduit par le plus étrange des guides, une plante. Une plante comme il n’en existait guère à travers le cosmos, une plante qui, non seulement était douée de la faculté de se déplacer, mais encore une plante amoureuse…


CHAPITRE XIII

La nuit avait été dure. Coqdor et ses compagnons n’avaient pas pris de vrai repos, sinon une petite pause toutes les deux heures (terrestres) environ.

Toujours menés par la sensitive, ils avaient connu des alternances de froid intense et de chaleur pesante. Tantôt ils traversaient encore de ces nappes de brume hantées de spectres où on grelottait, et tantôt on se retrouvait sous la lumière des étoiles et des lunes. Et là, c’était encore l’accablante chaleur.

Il fallait reconnaître que la plante vivante était le meilleur des guides, car on avait évité toutes les zones où croissaient les redoutables Grands Verts, tout autant que celles où proliféraient les champignons agressifs, les lianes agissantes, et tous ces feuillages aux senteurs périlleuses qui abondaient.

Ils avaient été accompagnés toute la nuit par des effluves qui montaient à la tête, qui provoquaient par instants des étourdissements. Mais ils avaient tenu quand même. Coqdor, bien que lui-même souvent incommodé par l’ambiance, reconnaissait combien Lancelot faisait des progrès. Quant à Yata, après son attitude grossièrement menaçante, il était semblable à un chien battu et se montrait d’une docilité parfaite. Tout portait à croire qu’épouvanté par la tournure des événements, il était sincère dans son avilissement.

Et puis ce n’était qu’un drogué, un être susceptible de toutes les faiblesses, donc toutes les lâchetés.

Râx, lui, se portait magnifiquement. Coqdor voyait parfois ses yeux d’or étinceler dans l’ombre, attestant l’équilibre parfait de son monstre familier. Et il se disait qu’un animal, quel qu’il soit, apporte souvent plus de fidélité, de sûreté, que bien des humains.

En dehors de ces puissantes considérations zoophilosophiques, il gardait le souci de ce qu’il aurait désormais à faire. Ils allaient arriver au T.P. 111 à l’aube. Une aube proche car quand il pouvait apercevoir le ciel il constatait que les astres pâlissaient et que Deneb se préparait à monter sur l’horizon. Certes, on serait bien fatigués par cette longue marche nocturne, mais à qui allait-on se heurter ? À Flobb, à Vleg, à d’autres, tout aussi avachis. Il avait pu avoir raison du commando (il est vrai que l’attaque des champignons l’avait sérieusement servi) ; il estimait pouvoir agir efficacement contre ceux de l’astronef.

Il pensait à Gwen. Il était décidé à sauver Lancelot coûte que coûte et il ne serait pas question d’entraîner le frère sans la sœur.

Accepterait-elle de les accompagner ? C’était encore à voir. Comme tous les intoxiqués, elle pouvait préférer s’adonner à son vice plutôt que de tenter une évasion.

Ils découvrirent enfin, alors que la brume s’effilochait, se déchirait avec l’apparition du soleil Deneb filtrant, déjà brûlant, à travers les frondaisons, la silhouette de l’énorme vaisseau spatial, toujours immobilisé sur la plage.

Coqdor recommanda d’avancer avec prudence. Ils purent constater que tout semblait dormir à bord. Quelques sensitives descendaient l’échelle de coupe et allaient se perdre dans la jungle. Elles avaient de toute évidence accompli une fois de plus leur mission de sensualité, plongeant tout l’équipage dans la torpeur bienheureuse mais trompeuse qui suit l’assouvissement sexuel, cela se fût-il réalisé dans des conditions contraires à la nature.

Tout en marchant, le chevalier avait posé quelques questions à ses deux compagnons. Son plan se structurait petit à petit au fur et à mesure de leurs révélations. Il était convenu que Lancelot se chargerait d’aller trouver sa sœur pendant que Yata conduirait le chevalier à la soute qui recelait les deltascooters.

C’était une modification des anciens scooters volants, qui avaient rendu de grands services. Biplaces, doués d’une très grande vitesse, ils utilisaient le principe de l’aile delta, avec un dispositif permettant le confort aux passagers. Coqdor était bien décidé : il en utiliserait un avec Lancelot tandis que Yata emmènerait Gwen. Quant à Râx, aucun problème, il était capable de les suivre en plein vol par ses propres moyens lesquels, on le sait, étaient grands.

Ils gagnèrent la clairière-plage, ils pénétrèrent dans le cockpit. L’odeur génésique était forte, dans la carence totale d’hygiène. Un peu partout, ils pouvaient apercevoir, par les portes toujours ouvertes des cabines, ces êtres repus de drogue et de volupté, inertes, ronflant, misérables à voir dans leur nudité cadavérique. Tous, plus amaigris que jamais, avaient encore dans leur sommeil de ces contractions tétaniques propres à ceux que mine quelque poison. C’était là un spectacle atroce, répugnant, affligeant aussi.

Ils aperçurent Gwen qui apparemment ne valait pas mieux que les autres.

Lancelot s’approcha, regarda sa sœur.

— Alors, lui dit durement le chevalier, tu réalises ?

Le cosmousse paraissait halluciné. Jamais sans doute il n’avait compris comme en cet instant ce qu’était leur déchéance à tous. Quelque peu désintoxiqué par ses aventures et la compagnie de Coqdor, il voyait Gwen comme il ne l’avait pas encore vue, comme il avait refusé de la voir.

Brusquement, l’homme aux yeux verts enchaîna :

— Tu la réveilles, et tu lui parles ! Yata, conduis-moi !

Ils partirent vers les soutes et reparurent un peu plus tard, emmenant, non sans quelques difficultés, deux deltascooters. Ils s’installèrent sur le terrain devant l’astronef. Râx, près d’eux, s’était accroché à une branche et, prenant un peu de repos, la tête en bas, enveloppé de ses immenses ailes noires, il n’en dormait pas pour cela et les regardait s’activer avec intérêt. Les deux hommes étendaient les ailes delta au-dessus des scooters, vérifiant moteur et bon fonctionnement général.

— Qu’est-ce qu’il fabrique ? grommela Coqdor.

Lancelot ne revenait pas. Il pénétra de nouveau dans le cockpit, laissant Yata achever la besogne de mise au point des engins volants. Il gagna la cabine de Gwen. Il trouva la jeune femme à demi réveillée et encore étendue sur sa couchette, au chevet de laquelle Lancelot tentait de la convaincre.

Quand elle vit Coqdor, lequel désormais se promenait avec la sensitive enroulée autour de son poignet, son rôle de guide achevé, la jeune femme tressaillit.

— Vous, chevalier…

— Votre frère vous a parlé, Gwen ? J’imagine que vous avez compris…

Comme elle ne répondait pas et fixait sur lui ses grands yeux noyés, ses yeux de droguée, il insista, non sans virulence :

— L’heure passe… Je vous emmène… Nous allons rejoindre mon propre vaisseau spatial. De là, nous repartons pour Deneb IV.

Pas de réponse. Il regarda Lancelot. Le cosmousse eut un geste désabusé.

— Elle ne veut pas…

— Vraiment ? ironisa Coqdor.

Il avança la main et la sentit frémir au contact :

— Habillez-vous, aspirant. Nous partons !

Elle paraissait balancer entre le désir de demeurer là, de continuer à s’abandonner à la fois aux griseries des fèves et aux caresses des sensitives. Mais l’éclat des yeux verts, des yeux médiumniques de celui que le commissaire Robin Muscat traitait souvent de sorcier des étoiles, agissait terriblement sur elle.

Fascinée, elle se leva.

Elle tenait difficilement debout. Coqdor l’enveloppa d’un regard, un de ces regards profonds, inquisiteurs, dont il avait le secret.

— Viens, Lancelot. Ta sœur va se vêtir et nous rejoindra… Faites vite, Gwen. Le temps presse… Je ne voudrais pas entrer en conflit et…

— Entrer en conflit ? Pourquoi, chevalier ?

Une voix désagréable venait de se faire entendre. Coqdor tourna la tête et vit deux silhouettes sur la porte de la cabine. Le capitaine Flobb et le lieutenant Vleg, les deux responsables des astronefs de mission envoyés sur Deneb VII.

Tous deux, bien que hâves et dépenaillés, avec des faciès livides et boursouflés, ricanaient et gardaient malgré tout une attitude menaçante.

— Que me voulez-vous ? demanda Coqdor avec hauteur.

— Ça va, Coqdor… Foutez-nous la paix et ne faites pas ça à l’aristocrate ! On sait ce que vous voulez…

— C’est-à-dire… ?

— C’est-à-dire que ça vous gêne de nous savoir tranquilles ici et que vous voulez mettre le bordel, et nous faire rapatrier… Et si ça nous plaît, à nous, ce qui se passe ? Si on se trouve bien, nous et les nôtres… Si…

— Vous vous trouvez si bien que vous avez voulu me faire assassiner, n’est-ce pas ?

Il vit les mauvais sourires sur les faces distendues des deux officiers félons.

Et Vleg, d’un geste nonchalant, leva son revolaser, visa Coqdor au front.

Mais il jeta un cri sourd, jura, lâcha l’arme. Il grimaçait atrocement et secouait son bras meurtri.

À une vitesse foudroyante, inconcevable, la sensitive qui entourait le poignet du chevalier de la Terre s’était détachée et avait littéralement bondi sur la main de Vleg, l’entourant d’un seul coup, ce qui avait provoqué cette réaction.

Coqdor pouvait penser, à aussi grande vitesse, que les sensitives chamelles disposaient de moyens de coercition aussi efficaces que ceux des sensitives rouges car, c’était indéniable, la plante vivante venait bel et bien de lui sauver la vie.

Mais Gwen, subitement arrachée à sa torpeur, bondissait de sa couchette, affolée. Lancelot cherchait une arme autour de lui, d’un œil égaré.

Vleg, que la sensitive venait d’abandonner pour revenir, avec la même vélocité, s’enrouler au poignet de l’homme aux yeux verts, vociférait à l’adresse du capitaine Flobb :

— Mais tire ! Tire donc ! Démolis-le !…

Le petit homme blafard ricana et, lui aussi, eut un mouvement pour ajuster Coqdor. Mais cette fois la sensitive n’eut pas à intervenir en réitérant son geste salutaire.

Un jet thermique stria l’air et le capitaine Flobb, touché au plexus, s’abattit avec un hoquet définitif. Son petit corps balourd encombrait l’embrasure de la porte de la cabine, gênant Vleg qui reculait, continuant à tordre son vilain visage sous l’effet d’une douleur qui évidemment ne devait pas cesser.

— Merci, Gwen, dit paisiblement Coqdor.

C’était elle qui, le voyant en danger, avait sorti une arme de son chevet et tiré sur Flobb.

Mais Vleg reculait, disparaissait, hurlant dans les couloirs :

— Alerte !… Tous ici !… Il faut en finir avec ce salaud !…

Coqdor voyait le péril. Il se hâta de dire :

— Préparez-vous, Gwen… Il faut sortir d’ici !…

Et tandis qu’elle s’habillait en catastrophe, aidée par Lancelot, Coqdor s’immobilisait, fermait les yeux. Quelques contractions sur son visage indiquaient un travail intérieur. Le frère et la sœur s’en rendaient compte mais ne comprenaient pas très bien ce qu’il faisait. En fait, il alertait Râx télépathiquement.

Enfin il souleva les paupières, les enveloppa de son regard vert :

— Vous êtes prête ?… Venez !…

Ils sortirent dans le couloir, se dirigèrent vers une sorte d’entrepont d’où partaient les diverses coursives du vaisseau spatial et où accédait le sas.

Mais ils se virent enveloppés. Les derniers cosmonautes, s’extirpant de leur apathie, alertés par Vleg, menacés de voir finir leur paradis maudit, retrouvaient un semblant d’énergie pour s’opposer à l’initiative du chevalier.

Ils brandissaient des armes ; ils étaient encore près de vingt. Vleg hurlait que Coqdor venait de tuer Flobb, que Gwen et son frère trahissaient, qu’il fallait en finir avec eux.

Coqdor tenait le revolaser, Gwen en faisait autant. Lancelot, entre eux, se dominait pour ne pas trembler. Il voulait tenter de faire bonne figure, encore que les visages des cosmonautes puissent lui paraître peu encourageants.

La bande hésitait à foncer, tant Coqdor paraissait décidé, sans compter que Gwen, par son attitude, indiquait qu’elle aussi eût tiré immanquablement en cas de menace.

Il y eut un instant d’hésitation, lourd d’orages. Les antagonistes se défiaient. Vleg hésitait à commander l’attaque ; il avait appris à connaître Coqdor.

Et puis tout changea.

Une masse sombre apparut, jaillissant littéralement du sas, lança sa silhouette noire, immense, comme un archange de destruction.

— Râx !…

Plusieurs coups de feu thermique furent tirés dans sa direction mais Coqdor et Gwan, spontanément, ouvraient le feu sur la bande et plusieurs de ses membres mordaient déjà la poussière.

Râx siffla de colère et de douleur parce qu’il avait été atteint à une aile et que du sang jaillissait, souillant de rouge le beau noir luisant de son corps.

Alors il fonça et ses ailes, même celle qui venait d’être blessée, s’abattirent sur le groupe de ces forcenés.

Il tranchait, il mordait, il portait de terribles coups avec ses griffes. Coqdor et Gwen ne tiraient plus, redoutant d’atteindre encore le pstôr. Et ce fut assez rapide à partir de ce moment. Les cosmonautes étaient furieux, mais à cette rage ne pouvaient correspondre des organismes bourrés de drogue, épuisés par les assauts charnels des sensitives.

Ils flanchèrent bien vite. Plusieurs prirent la fuite. Des corps jonchaient l’entrepont et Coqdor, flanqué de ses compagnons, sortit promptement par le sas.

Ils rejoignirent Yata qui mettait la dernière main à la préparation au voyage des deltascooters.

Coqdor, de son petit arsenal portatif, tirait vivement un flacon, emmenait Râx au bord du lac, lavait la plaie, et y appliquait le précieux intracorol, l’ancestrale préparation phytothérapique du docteur Xol. La cicatrisation se ferait très rapidement, d’autant que Râx était aussi sain que solide.

Mais il ne fallait pas perdre de temps. Les cosmonautes pouvaient se reprendre et interdire l’envol aux fugitifs.

Coqdor intima à Yata de prendre Gwen avec lui, tandis qu’il se chargeait de Lancelot.

Tous trois étaient maintenant passifs. Ils obéissaient au moindre geste de Coqdor. Malgré tout, ils n’étaient pas absolument eux-mêmes, intoxiqués qu’ils étaient par l’abus des fèves et de ce qui s’en suivait. La manœuvre du départ s’effectua sans incident. Jusqu’alors nul ne paraissait hors du cockpit. Sans doute les rescapés étaient-ils en train de panser leurs blessures, voire de s’occuper de ceux qui gisaient au plancher. Mais ce dernier point demeurait douteux, en raison de l’égoïsme farouche de ces êtres qui avaient abdiqué tout sentiment humanitaire.

Ce n’était plus du ressort de Coqdor, même s’il déplorait de laisser une colonie humaine dans un pareil état de déchéance. Il n’avait qu’un souci : partir.

Partir par la voie des airs. Sauver Gwen et Lancelot, et accessoirement Yata puisqu’il faisait preuve de bonne volonté. Rejoindre ses compagnons de la navette spatiale et aussitôt foncer vers Deneb IV. Là, il ferait son rapport. On mettrait une nouvelle expédition sur pied mais il se chargerait d’éviter aux autres cosmonautes de tomber sous la coupe de ce monde de fantômes, de Grands Verts, de drogues enivrantes et de sensitives voluptueuses.

Les deltascooters démarrèrent, presque à la verticale, survolèrent la plage-clairière, la jungle, le lac.

Coqdor s’orienta. Il tenta, par sa radio de ceinture, un contact avec le petit navire de l’espace mais une fois encore se heurta au parasitage qui devait émaner de cette forêt diabolique. Il n’insista pas.

Il décida de filer au-dessus du lac, de tenter par la suite le franchissement de la barrière de roc et de glace pour redescendre vers les plaines stériles où stationnait l’astronef.

Les deux engins naviguaient de conserve. Râx voletait un peu en marge et Coqdor le regardait fréquemment, avec un sourire un peu inquiet. Mais le pstôr, après le pansement que son maître lui avait vivement appliqué, ne paraissait pas se porter plus mal et volait normalement.

Le petit groupe aérien fonça au-dessus du lac.

Pendant une bonne heure, rien ne se passa. Les deltascooters survolaient l’immensité aqueuse et on commençait à distinguer des montagnes de brume, ce qui indiquait qu’on devait approcher de la région des eaux bouillonnantes.

Ce fut Lancelot qui, le premier, donna l’alerte :

— Chevalier… J’entends des moteurs…

— Tu es sûr ?

Il prêta l’oreille un instant. C’était difficile en raison des vibrations de sa propre machine, mais il se convainquit que le cosmousse avait raison.

D’autres engins devaient voler dans le ciel de Deneb VII.

— Nous sommes poursuivis !…


CHAPITRE XIV

Poursuivis ? Pourchassés eût été sans doute plus correct. Coqdor, qui avait bien souvent, trop souvent, été jeté dans l’obligation de se battre au cours de ses innombrables randonnées intergalactiques, n’en demeurait pas moins un authentique non-violent. Mais il y avait longtemps qu’il avait compris l’inanité des vertus de bienveillance et de raison vis-à-vis des salauds et que la force était encore la meilleure façon de s’opposer à toutes les formes d’agression et de délinquance.

Une fois de plus, il redoutait un combat. Frapper ! Blesser ! Tuer ! C’était à cela, encore et toujours, qu’aboutissait la sottise humaine. Et puis il songeait à ceux qu’il tentait de sauver, presque malgré eux : Gwen et Lancelot.

Il se disait cependant que Flobb, Vleg et leurs complices, s’ils avaient retrouvé un sursaut d’énergie pour se lancer à leurs trousses, ne tiendraient pas très longtemps dans cette ligne. Leurs organismes ravagés, leur intellect perturbé, après une lancée agressive, se résorberaient en une mollesse et un abandon qui mettraient fin à l’équipée.

En attendant, ils devaient évidemment avoir chevauché des deltascooters et les grandes silhouettes triangulaires des ailes entoilées surplombant les engins ne tarderaient sans doute pas à poindre à l’horizon.

Bruno Coqdor se retournait fréquemment. Lancelot avait compris le péril et se taisait maintenant, plus sombre que jamais. L’appareil mené par Yata naviguait de conserve, à distance convenable pour éviter les collisions. Le cosmatelot conduisait assez bien en dépit de sa main brûlée par le venin mycologique et le chevalier pouvait apercevoir par instants Gwen qui lui souriait, de ce sourire faible mais très certainement sincère, un sourire assez pâle sur son visage émacié par le venin qui coulait dans ses veines.

Quant à Râx, il poursuivait bravement son vol et sa blessure ne semblait guère le gêner, ce qui rassurait Coqdor.

L’homme aux yeux verts se disait que, isolé, accompagné du seul pstôr, il eût tourné le cap pour foncer à la rencontre des poursuivants et entamer immédiatement l’engagement. De toute façon, les rescapés des astronefs ne devaient pas avoir mobilisé plus de trois ou quatre deltascooters, la soute du T.P. 111 n’en recelant qu’une demi-douzaine. Et Coqdor s’était emparé de deux d’entre eux. D’autre part, se mesurer avec ces êtres empoisonnés de drogue et de monstrueuse volupté ne le gênait guère. Mais il voulait éviter tout danger à ceux qu’il tentait d’arracher à leur triste destin.

Une telle situation se continua pendant quelque temps encore puis il parut nettement que les vrombissements des moteurs des poursuivants se rapprochaient.

Maintenant, bien qu’il ne pût communiquer verbalement avec eux, Coqdor comprenait que Gwen et Yata, sur leur engin, avaient eux aussi entendu de tels bruits et qu’ils savaient parfaitement de quoi il s’agissait.

Ce ne fut pas très difficile car au bout de quelques minutes on put, en se retournant, distinguer trois petits triangles naissant sur l’horizon.

Coqdor, cependant, avait repéré depuis un moment les nuées qui se levaient devant lui, au loin sur l’immense lac. Ce fut dans cette direction qu’il lança son deltascooter après avoir fait signe à Yata de bifurquer lui aussi afin de le suivre.

Les deux appareils se hâtèrent donc vers d’immenses bancs de brume qui montaient, c’était aisé à comprendre, de la zone des eaux bouillonnantes. On les aperçut bientôt en effet. La chaleur augmentait d’intensité et, en permanence, c’étaient de véritables nuages cotonneux, très épais, dégageant une forte thermie, qui naissaient de cette contrée où la surface du lac était perturbée éternellement par de mystérieux foyers sous-marins, très probablement de nature volcanique.

Yata avait compris ce que Coqdor voulait faire et ce qu’il convenait de poursuivre. Gagner cette zone nébuleuse, s’y jeter, s’y enfoncer, tenter ainsi de dérouter le petit groupe des cosmatelots.

Bientôt, les deux engins et le pstôr qui volait un peu au-dessus de l’appareil piloté par son maître s’engagèrent dans cette masse blanchâtre et vaporeuse. Tout de suite, ils furent frappés par la chaleur moite, la condensation les faisant immédiatement ruisseler d’une intense transpiration. On suffoquait mais on n’avait pas le choix. Et ils ne furent plus, les uns pour les autres, que de vagues formes noyées dans ce magma cotonneux.

Ils tentaient cependant de ne pas se perdre de vue. En levant la tête, quelquefois en se tordant un peu le cou, Coqdor distinguait les grandes ailes sombres de Râx, qui ainsi apparaissant dans un pareil chaos était plus que jamais d’un aspect exceptionnel.

Il n’entendait même plus la respiration de Lancelot bien que le cosmousse fût à califourchon derrière son dos, comme le passager d’une moto. Et, s’il la voyait à peine, il n’en sentait pas moins à son poignet droit la présence étrange de la sensitive, laquelle cette fois semblait bien décidée à ne plus se séparer de lui.

Que d’énigmes sur cette petite planète ! Ces plantes aux fleurs envoûtantes pouvaient donc être, soit de véritables petits monstres tels que les sensitives rouges, soit celles aussi séduisantes en apparence que leurs sœurs de races, capables également d’action corrosive spontanée d’un effet immédiat. Flobb en avait su quelque chose quand il avait braqué son arme contre Coqdor.

Peut-être cette créature zoovégétale serait-elle encore d’un quelconque secours. Rien ne paraissait plus impossible à Bruno Coqdor depuis qu’il avait débarqué sur Deneb VII. En attendant il ne pouvait pas ne pas admettre qu’il se sentait doucement attaché à un être d’une nature aussi peu courante, mais qui manifestait incontestablement des sentiments, voisins certes de ceux de la bête. Mais une tendresse, un dévouement animal, ne donnent-ils pas fréquemment des preuves d’une vie et d’une sensibilité qui font défaut à plus d’un humain dans toutes les galaxies ?

L’épaisseur des nuées étouffait tous les sons. Coqdor n’en pressentait pas moins, en vertu de son hypersensibilité médiumnique, l’imminence d’un péril. Aussi ne fut-il pas surpris quand il aperçut, noyée dans la brume, la silhouette d’un premier deltascooter.

Décidément, bien qu’épuisés, ravagés, rongés, les cosmatelots s’acharnaient encore à perdre l’homme qui venait perturber les paradis artificiels où ils se complaisaient comme des porcs dans leur ordure.

Et puis des fantômes reparaissaient, ce qui n’avait rien de très surprenant !

Ils étaient partout. Leurs formes fugaces paraissaient naître de la brume et ils y replongeaient instantanément, quittes à laisser la place à d’autres, toujours plus nombreux, toujours aussi brefs dans leur existence apparente.

Coqdor avait démontré à Lancelot que ces apparitions n’étaient nullement dangereuses demeurant intangibles. Et cependant, leur présence restait irritante, accablante. On les retrouvait partout et comme par hasard dans les périodes les plus cruciales.

Le chevalier menait son delta scooter en serrant les dents, exaspéré par cette multitude de phénomènes contraires. Et les fantômes, dans leur silence, leur quasi-inexistence, l’agaçaient prodigieusement.

Yata, sur son appareil, essayait de lui faire comprendre quelque chose, agitant sa main meurtrie. Coqdor réalisa tout de suite. Les autres arrivaient.

L’une après l’autre, les trois formes sombres indiquant les engins pilotés par les poursuivants se manifestèrent. On les voyait mal et il était évident qu’eux aussi distinguaient difficilement ceux qu’ils traquaient. Mais ces apparences enrobées de brume, s’ajoutant à la ronde infernale et muette des spectres, achevaient de porter l’esprit de Coqdor à l’énervement total.

Si bien qu’au lieu de tenter une diversion par la fuite, comme il en avait eu l’intention primitive, il décida d’engager le combat.

Parce que les autres, de toute évidence, ne venaient pas avec des intentions particulièrement pacifiques. Et puis, fidèle à ce qu’il avait pensé depuis un bon moment, ces gens-là n’étaient guère capables de tenir longtemps au cours d’un engagement. Ils flancheraient très vite. Du moins Coqdor l’espérait-il.

Il fonça vers le premier ennemi aperçu. Un jet thermique salua cette initiative, striant l’épaisseur cotonneuse de cette brume lourde et brûlante.

— Tu n’as pas peur, Lancelot ?

— Non, chevalier. Pas avec vous !

C’était évidemment une parole estimable. Encore eût-il fallu que le cosmousse fût sincère, ce qui était moins sûr. Cependant il faisait bonne contenance, cramponné derrière le chevalier qui pilotait et tirait son revolaser.

Mais les deux autres ennemis se manifestaient et pendant un moment il y eut échange de tirs. À l’aveuglette, d’ailleurs, car on se voyait aussi mal que possible et, d’autre part, la vitesse et l’extrême maniabilité des engins ne permettaient que difficilement une visée heureuse.

Coqdor devait s’avouer qu’au fond il préférait cette situation. Il lui répugnait en effet de faire feu sur un humain, fût-il criminel. Il n’avait guère d’estime pour ces officiers, ces matelots de l’espace, qui avaient ainsi abandonné leur mission en laissant toute dignité de côté. Mais il voyait en eux des hommes et il voulait éviter autant que possible une effusion de sang. Son but était en réalité de gagner du temps, en intimidant les poursuivants au possible, en les lassant jusqu’à ce qu’ils en viennent eux-mêmes à abandonner, et ce au nom du raisonnement que l’homme aux yeux verts s’était complu, peut-être un peu trop aisément, à émettre concernant leur comportement.

Toujours était-il que les trois adversaires s’acharnaient et ne paraissaient pas, du moins présentement, décidés à reculer.

Ils continuaient tout au contraire à évoluer, assez maladroitement en raison de ce magma brumeux qui noyait tout, autour des deux engins qu’ils attaquaient.

Yata, conduisant d’une main, n’était guère en état de riposter ; encore que s’il était désarmé, Gwen devait posséder une arme. Mais elle ne s’en servait pas, sans doute peu décidée elle aussi à tirer sur ses compagnons.

Coqdor continuait sa manœuvre d’intimidation mais, alors qu’il évitait au maximum de frapper de plein fouet ses antagonistes, il commençait à croire que ce jeu trop humanitaire ne pourrait durer très longtemps et qu’en cas d’attaque plus rapprochée il devrait bien se résoudre à abattre ces hommes. Après tout, dans la forêt, n’avait-il pas dû se défendre une première fois, contre ces individus lesquels il fallait le reconnaître, avaient tout bonnement prévu de l’assassiner. Et ce avec l’accord de ceux qui désormais le poursuivaient encore.

Il y voyait mal et ne savait si, sur chaque scooter volant, il y avait un ou deux passagers. Mais les arabesques qu’il impulsait à son appareil ne semblaient toujours pas décourager l’ennemi. De surcroît, il vit à plusieurs reprises la lueur brève et sinistre des armes thermiques menacer le deltascooter emportant Yata et Gwen. Cette jeune femme qu’il s’était juré d’arracher à cet enfer végétal.

Il tira, cette fois en ajustant sérieusement la cible, quand un des trois deltascooters fonça précisément sur celui qui soutenait la sœur du cosmousse.

Il vit, dans l’univers nébuleux et blafard, une silhouette qui culbutait. Il entendit très vaguement le cri d’horreur de l’homme qui tombait vers le lac aux eaux bouillonnantes, curieusement accompagné par une théorie de fantômes, lesquels formaient spontanément un cercle qui piqua avec lui et se perdit dans la brume.

Il dut y avoir un impact que Coqdor ne vit ni n’entendit mais que les ectoplasmes accompagnèrent inexplicablement.

Pendant un instant, il y eut un nouvel assaut et ce fut Lancelot qui hurla de terreur en voyant se déséquilibrer l’appareil qui emmenait sa sœur.

En effet un des ennemis touchait au but et c’était Yata qui, à son tour, basculait de son siège et culbutait, croulait à son tour vers l’abîme. Non seulement le malheureux était irrémédiablement perdu et les spectres se hâtaient de l’encercler dans sa chute, mais encore l’appareil déséquilibré faisait une embardée et se perdait dans l’épaisseur du brouillard.

— Gwen… Gwen…

Lancelot hoquetait, pleurait, râlait, horrifié par ce qu’il croyait la mort inévitable de sa sœur.

Coqdor, le cœur horriblement serré, était irrité par ce chagrin, légitime sans doute mais hors de saison. Il eût volontiers giflé Lancelot une fois de plus si leur position analogue à celle des motards le lui eût permis.

Dans la brume, Râx passait par instants. On ne savait jamais où il était et dérouté par ce duel fantastique, le pstôr ne savait guère ce qu’il convenait de faire. Coqdor avait bien entendu eu soin de lui éviter les coups mais les autres n’avaient pas encore tenu compte de cette présence, acharnés qu’ils étaient à en finir avec Coqdor et ceux qu’il avait emmenés avec lui.

Toutefois, le chevalier et Lancelot purent voir soudain Râx qui piquait telle une flèche, apparemment vers le point où avait disparu le deltascooter privé de son pilote mais soutenant encore Gwen.

Et puis le tir thermique cessa. Coqdor crut pouvoir se flatter qu’il avait vu juste et que, lassés, les ennemis abandonnaient.

C’était prématuré. Il vit soudain surgir de la brume un appareil qui fonçait vers lui. Il tira, pratiquement sans viser. Il vit encore culbuter une silhouette mais le deltascooter, bien que non dirigé, continua sur sa lancée et vint heurter l’arrière de celui que pilotait Coqdor.

On entendit le lugubre bruit provoqué par le déchirement de l’aile delta et le percuteur se fondit dans la masse blanchâtre.

Coqdor avait compris qu’il ne pourrait plus tenir longtemps, la sustentation de son appareil était définitivement compromise.

Il ne se souciait plus de combattre mais de guider l’engin autant qu’il lui serait encore possible. Déjà, il perdait de l’altitude et commençait à descendre vers le lac aux eaux brûlantes.

Un troisième deltascooter ennemi devait encore tenir l’air mais à présent il avait disparu. La perte de ses deux partenaires avait sans doute finalement découragé son équipage, un ou deux hommes, on ne savait.

Crispé au volant, Bruno Coqdor tentait de maintenir le deltascooter. Mais cela devenait utopique car la chute était amorcée. Lancelot, derrière lui, avait fini de sangloter. Gwen, sans doute, était morte. L’ennemi était dispersé. Râx avait disparu.

Coqdor tentait désespérément de l’appeler télépathiquement mais il était gêné dans ce travail psychique, trop absorbé par le maintien de son appareil.

Ils descendaient, ils descendaient…

La brume était toujours aussi épaisse. La chaleur augmentait au fur et à mesure qu’on se rapprochait de la surface, encore qu’il fût impossible d’estimer à quelle altitude on se trouvait. Coqdor manœuvrait pour se diriger tant bien que mal en diagonale pour éviter une chute brusque, avec le vague espoir d’apercevoir le littoral.

Les minutes qui suivirent leur parurent, à Lancelot et à lui-même, une éternité tant cette descente vers on ne savait quel enfer était pénible, interminable. Ils cuisaient tout vifs tant la chaleur devenait atroce et, si on ne voyait pas encore l’eau du lac, on distinguait le grondement sourd du bouillonnement qui devait particulièrement sévir en cette région.

Les inévitables fantômes glissaient autour d’eux, comme se repaissant de leur malheur, comme s’ils devaient jouir de la catastrophe finale qu’ils supputaient toute proche.

Coqdor entendit le râle d’épouvante de Lancelot.

En dessous d’eux, la brume se déchirait sous l’effet d’un coup de vent et on pouvait voir l’eau, l’eau bouillante, cette chaudière infernale qui allait les engloutir immanquablement, sous les regards morts des spectres.

Une silhouette creva les ténèbres blanches de ce brouillard de vapeurs.


CHAPITRE XV

— Râx !…

Le visage tourmenté de Bruno Coqdor s’éclairait tout à coup d’un espoir fou.

Le fidèle pstôr avait-il entendu malgré les interférences son appel psychique ? Ou seul son prodigieux instinct le guidait-il au secours de son maître ? Qu’importait après tout. Il volait vers les naufragés du deltascooter.

L’appareil dégringolait littéralement et le chevalier de la Terre avait toutes les peines du monde à le maintenir à peu près stable, sans parvenir aucunement à freiner cette descente dont l’allure s’accélérait dangereusement.

Mais le monstre volant ne perdait pas de temps. Il fonçait vers eux, il étendait ses ailes immenses qui paraissaient trouer la masse brumeuse et on pouvait voir étinceler ses yeux dorés.

Il fut sur eux. Coqdor, subitement détendu, le laissait faire, sans avoir le moindre besoin de lui dicter sa conduite.

Une des griffes formidables s’abattit sur l’épaule du chevalier et agrippa solidement la combinaison, enserrant la chair avec fermeté mais sans violence, tandis que la seconde patte faisait de même avec Lancelot. Le cosmousse, au point où il en était, ne pouvait que se laisser faire et d’ailleurs il lui eût été difficile de réagir autrement.

Et Râx, d’un effort, Râx qu’on entendait haleter et qui tirait la langue, enleva littéralement les deux hommes des sièges du deltascooter.

Ils se retrouvèrent dans le vide, dans une position assez incommode pour la simple raison qu’ils pendaient chacun d’un côté de l’immense animal. Si bien qu’ils se heurtaient, qu’ils respiraient difficilement, qu’ils étaient étourdis par la situation.

Râx les soutenait et l’appareil, privé de son pilote et cette fois totalement livré à lui-même se déséquilibrait définitivement et allait se perdre quelque part dans les eaux bouillantes.

Le pstôr était d’une force herculéenne en dépit de la minceur de son corps. Il était capable de soutenir le poids d’un homme pendant de longues distances et Coqdor, qui en avait souvent fait l’expérience, avait ainsi pu franchir la barrière de roc et de glace encerclant le pôle de Deneb VII.

Mais le fait de sustenter deux corps humains était autre chose, d’autant qu’il ne fallait pas oublier la récente blessure qui avait déchiré une des ailes du monstre familier de Coqdor.

Râx soufflait mais tenait bon. Coqdor, maintenant, lui parlait. Sa voix se perdait dans le magma au sein duquel ils évoluaient mais parallèlement à ces mots d’encouragement et de tendresse qu’il prodiguait, son esprit atteignait le cerveau de l’animal. Et Râx « entendait » psychiquement :

— « Mon beau… mon bon Râx… Mon joli Râx… » Il lutta ainsi un bon moment. Où les emmenait-il ? Coqdor ne se dissimulait pas que la position était périlleuse et qu’on ne faisait que survoler la zone des eaux chaudes. Y tomber, comme les malheureux qui les avaient poursuivis, comme le pauvre Yata, équivalait à une mort prompte.

Pourtant, Râx continuait à voler, au battant de ses grandes ailes dont une saignait légèrement car la plaie s’était rouverte, insuffisamment cicatrisée.

Coqdor pensait aussi à Gwen. La jeune femme, sans doute, avait péri de cette fin atroce, tombant dans ce véritable chaudron.

Et Lancelot, lui, totalement déphasé, ne pouvait pas ne pas penser au triste sort de sa sœur.

Un temps qui parut encore interminable après la descente dramatique du deltascooter avarié. Et puis, au travers de ces énormes bancs de brume, Coqdor dont le cœur sauta crut distinguer autre chose que la surface aux eaux tourmentées par le feu intérieur.

— La forêt… le littoral…

Un instant encore et il ne put plus douter. Râx, sûr de lui, les conduisait, usant ses dernières forces, vers une terre ferme.

Ils frôlèrent la cime des grands arbres, des arbres qui par bonheur n’étaient pas des Grands Verts, des taillis, des buissons, des amas fleuris que le brouillard noyait. Et une sorte de clairière apparut, clairière qui en réalité était une de ces plages bordant le grand lac. Les eaux étaient là, bouillantes, dégageant une quantité invraisemblable de cette vapeur d’eau qui constituait la masse nuageuse.

Râx se rapprocha du sol et à un certain moment lâcha les deux hommes qui se retrouvèrent en une suprême culbute, sur le terrain.

Coqdor, qui avait suivi de sérieux stages d’entraînement parachutiste, sut se retrouver à peu près sans dommage au sol. Lancelot, lui, demeura immobile, assommé dans l’impact. Coqdor lui jeta un regard, constata qu’il respirait et n’était qu’évanoui. Et il se précipita vers Râx.

Le pstôr, accroupi sur ses pattes griffues, les ailes semi-étendues traînant au terrain, ailes dont l’une saignait, tirait maintenant une langue interminable. Il y eut un grand feu de joie dans les yeux d’or quand son maître s’approcha.

— Mon fidèle… Mon Râx…

Il fouilla dans sa ceinture. Celle-ci, comme celles de tous les cosmonautes, était un véritable petit arsenal. Il y retrouva le flacon d’intracorol et recommença à panser la plaie. Et comme il se penchait, Râx, voyant s’approcher le visage de son maître, lui lécha le nez avec conviction et affection à la fois.

Coqdor en riait de bonheur. Il paracheva son œuvre en extirpant quelques morceaux de sucre ultravitaminé dont Râx se régala. Puis il se pencha sur Lancelot.

— Une fois encore, vous avez sauvé mon frère !…

Coqdor fit un bond, se retrouva debout, stupéfait.

Devant Gwen. Une Gwen plus maigre, plus décharnée que jamais. Gwen échevelée, sa combinaison déchirée et maculée, Gwen qui tenait difficilement debout. Mais vivante.

— Gwen… Vous !… Que s’est-il passé ?

Elle souriait en dépit de son état. Elle montra Râx :

— C’est lui !

— Il vous a sauvée !

— Oui. Quand Yata a été touché et a été éjecté, il est venu vers moi, il m’a littéralement cueillie…

— … Comme nous deux !

— … Et il m’a soutenue pour venir me déposer ici !…

Coqdor caressa le crâne du pstôr :

— Décidément, monsieur Râx, vous n’avez pas votre pareil dans toute la Galaxie, je le parierais !…

Ils revinrent vers Lancelot qui ouvrait les yeux. Il parut fou de joie en retrouvant sa sœur vivante. On l’aida à se lever. Il était suffisamment courbatu et grimaça en se redressant. Mais il ne semblait avoir rien de cassé.

Bruno Coqdor était maintenant quelque peu embarrassé.

Où était-on ? Que convenait-il de faire ?

Certes, il croyait encore garder un atout majeur : la sensitive.

Car, au cours de cette randonnée mouvementée, la plante vivante demeurait. Elle avait tenu bon cette fois et s’enroulait toujours autour du poignet droit de Coqdor. Il la caressa, lui parla gentiment et eut la satisfaction de voir frémir feuilles et tigelles. Et les fleurs roses s’épanouissaient, semblaient s’ouvrir un peu plus quand l’homme parlait.

Le brouillard était moins dense autour de la clairière, sauf vers le lac où naturellement les vapeurs montaient en permanence. On distinguait parfois encore des formes fantomatiques glissant dans les taillis. La nuit venait et Coqdor suggéra de prendre du repos. Ils étaient tous épuisés par ces émotions et ces luttes.

On prit les quartiers nocturnes. Ils s’étendirent près des arbres, Râx naturellement s’étant installé selon son habitude, comme une grande chauve-souris qu’il était. Coqdor se basait sur l’instinct du petit monstre. En cas de péril, il réagirait très vite.

Gwen et Lancelot dormaient l’un près de l’autre. Coqdor était anxieux de l’avenir. Seul avec Râx, il eût assez aisément franchi de nouveau la barrière et rejoint la navette spatiale qui l’attendait quelque part dans les plaines stériles de Deneb VII, ces plaines qu’il s’agissait de fertiliser en détruisant la calotte polaire du planétoïde.

Mais avec Gwen et Lancelot, c’était un autre problème. Utiliser Râx à trois reprises pour un tel voyage était impensable. Il songea à aller à la recherche des deltascooters. Le sien avait l’aile déchirée, mais peut-être pourrait-on récupérer l’un de ceux des cosmonautes. Un seul, pensait Coqdor, demeurait intact, les autres devant être tombés. Mais où ? Dans le lac bouillant en cet endroit, la question était résolue. Dans la jungle ? Maintenant, cette jungle, il ne la connaissait que trop. D’autant que la brume y stagnait, alimentée par l’eau bouillante. Dieu savait quels périls s’y cachaient, avec toutes ces plantes mystérieusement douées de vie et, semblait-il, de quelque chose qui ressemblait à un raisonnement.

Il vit monter les quatre lunes, dans le plafond brumeux. Elles semblaient d’assez funèbres flambeaux, vues ainsi. Mais il était si las qu’il finit par s’endormir et ne se réveilla qu’au lever du jour. Deneb montait, lui aussi voilé par l’épais brouillard. Mais réchauffant encore une atmosphère qui n’en avait nul besoin.

Coqdor partagea ce qui lui restait de provisions. Sous un modèle ultra-réduit bien entendu, puisqu’il s’agissait simplement de pilules nutritives. Gwen et Lancelot acceptèrent avec reconnaissance de goûter ce semblant de repas. Le chevalier était quelque peu inquiet à leur sujet. Minés par cette vie artificielle vécue depuis leur arrivée sur Deneb VII, ils tenaient difficilement sur leurs jambes. Et on n’allait pas demeurer là éternellement. Que faire ? Où se diriger ?

Il lui répugnait de les laisser là pendant qu’il irait chercher du secours auprès de l’équipage de la navette spatiale. Parce que les hommes de Flobb et de Vleg n’avaient sans doute pas désarmé. On les rechercherait et il faudrait peut-être encore se battre.

Et puis il y avait la jungle !

Elle les entourait. Plus ou moins enrobée de brouillard, elle était là. On percevait l’incessant, l’angoissant, l’insupportable murmure qui augmentait d’intensité si l’un d’eux approchait des frondaisons. Des fantômes passaient par instants. Et il fallait tenir compte des épines traîtresses, des lianes agressives, des calices empoisonnés. Sans compter les Grands Verts qui devaient croître çà et là, épandant leur ombre mortelle.

Une fois encore il fit appel à la sensitive. Il lui parla, sans se dissimuler ce que ce procédé avait d’infantile. Mais il se croyait par moments en symbiose avec l’étrange zoovégétal. D’autant que, si Râx était à portée, un courant paraissait s’établir.

Il la laissa glisser au sol et elle commença à progresser en serpentant. Coqdor savait ce que cela signifiait et il donna le signal du départ.

Gwen et Lancelot le suivaient, s’appuyant l’un sur l’autre, avançant comme dans un cauchemar. Ils paraissaient aussi blêmes, aussi inconsistants que ces spectres lancinants qui se manifestaient parfois.

Râx fermait la marche. Sa blessure était en bonne voie de guérison mais il fallait espérer qu’il n’ait pas encore à combattre avant peu.

La sensitive se faufilait entre les buissons et il fallait reconnaître qu’elle savait parfaitement éviter les végétaux agressifs. Bruno Coqdor aperçut de ces redoutables spécimens à plusieurs reprises, mais c’était pour constater que son curieux petit guide avait su parfaitement les contourner pour éviter le contact aux humains qui le suivaient. Il reconnut des monstres tentaculaires agitant leurs membres hideux dans leur direction. Il revit des fleurs dont il savait que les épines étaient vénéneuses et se dissimulaient souvent dans les corolles. Il nota à plusieurs reprises la majesté terrifiante des Grands Verts.

Il retrouva de ces plantes combatives qui faisaient croître les fèves, les fèves enchanteresses et perfides, coupables de la déchéance des deux équipages.

Il se retourna et constata que Gwen et Lancelot regardaient dans cette direction avec un air nettement concupiscent.

C’était indéniable. Intoxiqués qu’ils étaient tous les deux, ils commençaient à souffrir du manque. Et les fèves étaient là, à portée de main ou presque.

Ils se sentirent tous deux sous le regard dur de l’homme aux yeux verts.

— Je sais ce que vous pensez, dit nettement Coqdor. Je vous interdis, vous m’entendez ? Je vous interdis de vous approcher de ces arbustes…

Gwen parut vouloir dire quelque chose mais se tut. Elle se contenta de contempler le chevalier, longuement. Et il lisait dans ses yeux le tumulte des passions. Elle souhaitait lui obéir, convenait qu’il avait parfaitement raison. Mais le poison lui faisait défaut.

Lancelot, lui, s’enhardit :

— Chevalier… Croquer une fève… C’est peu de chose… Ça me ferait du bien, je crois… Et à Gwen aussi…

Coqdor explosa :

— Petit crétin ! Crois-tu que je me suis donné tout ce mal pour vous laisser retomber tous les deux dans votre sale vice !… En marche ! Si vous voulez que je vous sorte de ce pétrin !…

Il paraissait tellement décidé que les deux malheureux baissèrent la tête et se remirent en route.

Ils allaient, mais plus difficultueusement que jamais. Ils enfonçaient dans le sol souvent humide, s’embourbaient çà et là, tombaient parfois et il fallait la poigne de Coqdor pour les aider à se remettre sur pied.

Râx, tantôt marchait en se dandinant, tantôt voletait pour ouvrir la marche. Quoiqu’en fait lui aussi ne faisait que suivre la sensitive qui paraissait savoir où elle allait. Mais le pstôr continuait à défricher le chemin, en coupant les lianes, en abattant quelques petites branches pour favoriser le passage du chevalier et de ses compagnons.

Au bout de deux heures, Gwen et Lancelot déclarèrent forfait.

Coqdor proposa une halte et distribua à chacun deux pilules pour les revigorer quelque peu. Il s’était radouci et il attaqua le problème de front :

— Ne pensez-vous pas, l’un et l’autre, qu’il est temps de renoncer à vous enivrer de cette saleté ?

Gwen, une fois encore, lui sourit mais laissa son frère parler :

— Ah ! soupira Lancelot. Si vous saviez, chevalier…

— Si je savais quoi ?

— Comme c’est délicieux…

— Vraiment ?

— Le goût, d’abord. Le parfum des fèves. Rien que de les respirer, on se sent euphorique… Et quand on les a croquées… C’est un nectar qui coule dans nos veines… Et après… Après… Les sensitives !…

Il frémissait à ce souvenir, dévoré de la nostalgie de ces voluptés antinaturelles.

Complaisamment, il décrivit, sans aucune pudeur, les sensations que les végétaux vivants savaient distiller en grouillant sur un corps humain. Gwen l’écoutait, perdue elle aussi dans un rêve voluptueux. Coqdor gardait le silence, laissant le cosmousse achever son récit.

— Si vous saviez, chevalier… Si vous aviez ressenti tout cela…

— Je sais, Lancelot, dit doucement Bruno Coqdor.

Le frère de Gwen la regarda, agrandissant les yeux.

Et Qwen, qui demeurait étendue auprès d’eux, s’était soudain redressée. Elle aussi fixait le chevalier avec stupeur.

Et ce fut elle qui dit :

— Mais… vous savez… vous avez…

— J’ai mangé des fèves, Gwen. Ne m’en aviez-vous pas offert ? Et j’ai éprouvé la plus exquise des sensations… Et quand je me suis étendu, les sensitives sont venues et…

Il fit un grand geste évasif, acheva en souriant :

— … il s’est passé ce qui se passe avec vous tous, quand l’absorption de cette drogue bouleverse le métabolisme humain et attire les sensitives qui se déchaînent alors pour nous prodiguer leurs caresses…

— Vous avez connu tout cela !… Et vous… vous refusez maintenant…

— Il est bon de connaître les choses avant d’en juger, fit paisiblement le chevalier. Ensuite, on avise et… j’ai avisé !

— Mais n’avez-vous pas trouvé cela merveilleux ?

— Aussi merveilleux que dangereux !

Lancelot, accablé, murmura :

— Comment pouvez-vous…

— Il faut savoir dire non, dans la vie, Lancelot. Et surtout – écoute bien ce qui suit – se dire non à soi-même. Tant que tu ne seras pas capable de te contrer dans tes désirs, tu ne seras pas un homme intégral !…

Gwen continuait à regarder Bruno Coqdor. Elle paraissait bouleversée, et comme illuminée par une révélation inconnue. Sans doute admirait-elle la volonté de cet homme qui n’était après tout qu’un homme comme les autres. Et en dépit de son amaigrissement, de son faciès ravagé de drogue, elle devenait presque belle.

Ils repartirent un peu plus tard. La sensitive qui, pendant les haltes, se reposait au poignet de Coqdor, avait repris sa mission et évoluait au sol, cherchant les cheminements favorables. Il y avait moins de brume car on s’était éloigné du lac, semblait-il. Deneb brillait, presque au zénith où il irradiait de son disque immense. Deux ou trois fois ils durent faire des détours pour éviter de se trouver dans les zones où poussaient des Grands Verts, ce qui les fit refluer et apercevoir de nouveau la surface aquatique à travers les frondaisons. Mais Coqdor constata avec soulagement que de ce côté l’eau paraissait calme. On ne se trouvait plus dans la région volcanique, ce qui expliquait que les vapeurs ne se manifestassent plus guère.

Un peu après, il grimpa au sommet d’un arbre énorme et très élevé et, ainsi qu’il l’avait espéré en exécutant cette manœuvre, il aperçut, au-delà du lac et de la forêt qui moutonnait à l’infini ou presque, un rempart naturel élevé. C’était la barrière, la barrière de roc et de glace qui cerclait la calotte polaire où couvait ce monde étrange.

Il décida qu’on se dirigerait de ce côté, dès l’aube prochaine. Et ce fut encore une nuit sous les quatre lunes.

Coqdor s’endormit.

Un sifflement caractéristique de Râx le réveilla. Il faisait encore très noir et les quatre lunes se trouvaient sur l’horizon, en partie occultées par la ramure.

Mais le pstôr avait sauté au sol et courait en rond, les ailes pendantes, et sifflait pour alerter son maître. Coqdor eut froid au cœur.

Gwen et Lancelot avaient disparu.


CHAPITRE XVI

Tout de suite, il comprit. Gwen et Lancelot n’avaient pas été enlevés. Ni victimes d’une façon quelconque des incroyables perfidies de cette forêt qui ne ressemblait à aucune autre. Ils étaient partis. Tout simplement. Et de leur plein gré, profitant du sommeil de Coqdor.

Râx, ayant détecté cette évasion, avertissait son maître.

Le chevalier de la Terre scrutait les ténèbres qui dominaient. Courir après eux ? C’était risqué, dans cette nuit où, plus que jamais, les pièges du planétoïde risquaient de trouver un climat particulièrement favorable aux embuscades. Et puis, surtout, il ne comprenait que trop le mobile de cette défection.

Gwen et son jeune frère repartaient vers leur vice, vers ce mode de vie factice, débilitant, monstrueux, que proposait ce monde invraisemblable à ceux qui y échouaient et ne savaient pas résister à ses enchantements empoisonnés.

Ce qu’ils allaient rechercher ? Les fèves euphorisantes, les sensitives sensuelles, au risque d’y perdre la santé, la raison, l’existence même…

Ce qu’ils fuyaient ? Bruno Coqdor. L’homme qui était venu vers eux avec son potentiel de raisonnement, de morale, d’éthique, de tout ce qui constitue cet humanisme bien connu sur la Terre et dont on retrouve des échos dans toutes les planètes habitées, où l’humain se retrouve avec lui-même.

Il soupira. Ce n’était pas, au cours de ses nombreuses expériences, son premier échec de ce genre. Il caressait le crâne de Râx, qui paraissait attendre de lui l’ordre de rejoindre les fugitifs. Les déserteurs, plutôt.

— Non, mon joli Râx… On les laisse… qu’ils suivent leur destin !

Il pensait amèrement que ce destin n’était jamais déterminé que par leur caprice, leur lâcheté. Et lui ? Lui, il n’était que l’empêcheur de tourner en rond, le moralisateur assommant qui se met en travers de ceux qui veulent vivre leur vie aussi facilement que possible, quelles qu’en soient les conséquences.

— Je ne suis qu’un emmerdeur, pour eux. Voilà tout !

Il bâilla et s’étendit de nouveau.

— Râx… On dort ! On partira au lever du soleil Deneb !

Il chercha en vain le sommeil, ayant trop de choses qui le harcelaient mentalement. Le pstôr avait repris sa place, en bon chiroptère et dans la pénombre, Coqdor voyait sa tête à l’envers. Mais les yeux d’or continuaient à le regarder.

Ainsi donc, il en avait fait cent fois l’expérience, on ne réussit jamais à sauver que ceux qui veulent être sauvés. Les autres…

Il pouvait épiloguer longtemps ainsi. Il évoquait la jeune femme, dont la santé et la beauté étaient offensées de cette existence dépravée. Elle retournait vers des hommes tels que Vleg et les autres. Et ce petit imbécile de Lancelot suivait le mouvement.

Il subit le flux affligeant et obsédant des pensées, jusqu’aux premières lueurs du jour. Le gigantesque Deneb s’annonçait longtemps à l’avance et ses feux ardents filtraient déjà à travers les frondaisons.

Coqdor se sustenta avec quelques pilules, alimenta Râx avec du sucre vitaminé. Et l’homme et le pstôr repartirent.

La sensitive était toujours là. Elle semblait avoir parfaitement compris ce qu’on attendait d’elle et filait en serpentant au ras du sol. Coqdor la suivait, sûr qu’elle lui éviterait au maximum les mauvaises rencontres végétales.

Il fut alerté à une ou deux reprises en croyant percevoir un vrombissement lointain, indiquant un moteur de deltascooter. Était-ce une illusion ? Mais il pouvait admettre que ses ennemis ne désarmaient pas. Pour les survivant des deux naufrages, il était l’homme à éliminer, puisqu’il était susceptible de mettre un terme à un genre d’existence dans lequel ils se complaisaient, s’y vautrant littéralement au mépris de toute dignité.

D’autre part, il était embarrassé sur la conduite à tenir.

Sa mission consistant en la recherche des astronefs perdus, il l’avait pratiquement accomplie. Restait à venir rendre compte aux autorités et pour cela il importait de joindre au plus tôt ses camarades de la navette spatiale.

Cela eût été relativement facile. Non par radio puisque les interférences de la diabolique forêt brouillaient les émissions mais en franchissant de nouveau la barrière de gel et de pierre, en se faisant enlever par Râx. Il préférait cette solution à celle qui eût consisté par exemple à envoyer le pstôr muni d’un message invitant les astronautes à le rejoindre.

Éventualité à laquelle il se refusait. Il ne voulait pas prendre le risque d’inciter des hommes à pénétrer dans cette zone périlleuse. Il ne connaissait que trop la nature humaine. Et si ceux de la navette, à leur tour, allaient succomber aux envoûtements floraux ? Il se refusait à les imaginer, ivres du suc des fèves, s’abandonnant aux caresses éhontées des sensitives.

Toutefois, il se résignait difficilement à repartir immédiatement, ce qui lui eût été aisé. Qu’est-ce donc qui le retenait ?

Il se disait que ce départ – ou cette fuite – équivalait à l’abandon de ceux qu’il avait tenté de sauver. Lancelot d’abord.

Et puis Gwen. Gwen qui ne pouvait le laisser indifférent. Gwen qui, il croyait l’avoir compris sans vanité, éprouvait pour lui un mystérieux attachement.

Pourtant la situation ne pouvait se prolonger. Il envisagea donc de retrouver le rivage du lac, et de là de se résigner à l’envol sous les ailes de Râx. On rejoindrait la navette, on repartirait vers Deneb IV. L’autorité aviserait selon les rapports de Coqdor.

Comme si elle avait détecté sa pensée, la sensitive, qui poursuivait sa course serpentine sous les ramures, le conduisit de nouveau vers le lac. La brume était épaisse, venant de cette surface qui, partiellement, bouillait éternellement. Mais on gagnait le littoral et Coqdor cherchait à s’orienter afin de trouver la direction la plus favorable à un vol ayant pour but de rejoindre l’astronef qui l’attendait avec son petit équipage.

Il pataugeait depuis un moment, après avoir constaté que la sensitive, évoluant au ras du sol, semblait reculer devant certaines zones. La progression devenait difficile dans cette sorte de bourbier et comme il voulait la saisir, la reprendre sur son poignet, elle se déroba et lui indiqua indiscutablement une autre orientation. Elle s’affolait soudain, il la voyait s’agiter comme elle ne l’avait jamais encore fait. Derrière lui, Râx, dont les pattes puissantes enfonçaient, voletait au-dessus de ce marécage fait de lagunes bordant la berge du grand lac. Et avec le brouillard de vapeur d’eau, on n’y voyait plus à cinq mètres.

Coqdor cherchait à suivre son petit guide zoovégétal quand il distingua, tout près de lui, un magnifique spécimen dont les teintes vives étaient atténuées par la brume, mais qui paraissait éclatant. Une corolle immense, cerclée de multiples pétales filiformes. C’était très beau, très attirant. Il ne vit que trop tard, à quelques pas de lui, la sensitive qui faisait sur place de véritables bonds, comme si elle atteignait à la panique.

Il avait frôlé ce qui était peut-être une fleur immense, sans se rendre compte qu’au ras du sol fangeux, d’autres éléments de même espèce croissaient, fondus à la fois dans le terrain et la nappe de brume.

Mille tentacules, mille lacs subtils et irrésistibles l’avaient saisi. Il était soudain dans un étau, dans le piège le plus perfide et le plus solide.

Une jambe complètement engloutie par ce qui maintenant s’avérait une gueule dévorante, un bras quasiment paralysé par les filaments végétaux qui s’abattaient par dizaines et par dizaines, Coqdor se débattait, mais de relative façon.

Il était pris. Il était immobilisé. Et il comprenait que le monstre était un lointain parent des actinies, les anémones de mer qui abondaient dans les océans de sa planète-patrie.

Fatigué par ses épreuves, ses longues marches, ses échecs moraux, Bruno Coqdor avait négligé pendant quelques instants de se méfier de ce monde hypocrite.

Malgré l’avertissement de la sensitive, il succombait.

Incapable de prendre une arme, à demi enseveli dans le monstrueux calice, il sentit un désespoir immense l’envahir. Il en venait à se demander si sa carrière mouvementée n’allait pas se terminer aussi stupidement, dans ce qu’on n’osait guère appeler l’estomac d’une telle plante, peut-être carnivore.

Râx voletait autour de lui en sifflant de désespoir. Quant à la sensitive, où était-elle ? Il y avait tant de brouillard qu’il ne la distinguait plus.

— Râx… Râx… Écoute…

Il ne voulait pas que le pstôr approchât car lui aussi, sans doute, eût été victime de cette pieuvre végétale. Il ne vit qu’une solution, celle à laquelle il se refusait encore un instant auparavant : appeler ceux de la navette spatiale.

Alors, lentement, mentalement, il transmit un message à Râx. Il le dirigea vers ses camarades du petit astronef.

Certes, ils n’étaient pas télépathes et ne sauraient pas lire dans le cerveau du pstôr, fût-il dynamisé par la pensée de Bruno Coqdor. Du moins l’intelligent animal se conduirait-il comme un simple chien, race à laquelle il était fortement apparenté. Et on comprendrait bien alors que son maître était en péril.

Et on viendrait à son secours !

S’il en était temps encore !

Visiblement Râx était inquiet, mal à l’aise. Il continuait ses vols circulaires autour de son maître, qui s’enlisait littéralement dans ce démon végétal et aquatique. Mais Coqdor avait le souci de protéger le pstôr et continuait à repousser son avance, soit en paroles et en sifflant sur un certain mode, soit psychiquement en tentant le contact avec le cerveau du petit monstre ailé.

— Non, Râx… Non !… Va !… Va vers l’astronef… Va !

À aucun prix il ne fallait que le pstôr fût saisi lui aussi par les filaments végétaux des fantastiques anémones qui se dissimulaient à fleur d’eau, ou plutôt de fange. Les eaux tièdes, voisines de la région bouillonnante, devaient favoriser la croissance et l’éclosion de ces créatures exceptionnelles.

Finalement Râx obéit. Avec regret sans doute. Mais il obéit. Il tourna encore une fois au-dessus de l’homme captif de l’anémone puis s’éleva, virevolta un instant comme un volatile qui cherche son orientation, puis piqua dans le ciel nuageux et disparut.

Coqdor, paralysé, engourdi, horriblement malheureux, eut froid au cœur, plus que jamais.

Il avait voulu à la fois protéger Râx et l’envoyer chercher du secours. Il avait conscience qu’appelant les hommes du mini-astronef il prenait le risque de les amener dans la contrée dangereuse, là où les enchantements de la jungle menaçaient de les amener à leur perte. Mais il n’avait plus le choix.

Arriverait-on à temps pour le sauver ? Le voyage de Râx risquait de durer plusieurs heures. Certes, l’équipage de la navette, alerté, serait sur place en peu d’instants. Mais d’ici là…

Il avait redouté que la fleur-monstre ne fût carnivore. Ou tout au moins qu’elle sécrétât quelque suc corrosif. Il ne semblait pas que ce fût le cas. L’anémone le tenait et se contentait de le tenir. Mais si solidement qu’il lui fallait renoncer à toute espérance de parvenir à se délivrer par ses propres moyens.

Son bras relativement libre ne lui avait pas permis une réaction. Il avait bien tenté de s’emparer de son poignard et d’attaquer l’anémone. Mais dès qu’il esquissait un mouvement, des flagelles végétales s’agitaient et il devinait que son mouvement serait aussitôt interrompu. Il se résigna.

Il attendit.

Dans une position atrocement inconfortable. Dans l’angoisse. Plongé dans cet univers brumeux, en marge de la forêt dont il distinguait vaguement les frondaisons, les hauts troncs, émergeant de la brume. Et à plusieurs reprises il vit encore, ou crut voir, les inévitables fantômes traînant leurs silhouettes désespérantes.

Il avait aussi cru distinguer de nouveau le bruit des moteurs de deltascooters. Cela s’estompait, revenait, s’éloignait encore. Puis alors qu’il croyait apercevoir les spectres lancinants, il s’étonna de percevoir des éclats de voix, des interjections. Les fantômes retrouvaient-ils subitement la parole ?

Englué, ligoté par l’actinie qui ne lâchait pas prise, Bruno Coqdor se crut halluciné quand il remarqua des formes dans la brume, venant sur le littoral, des formes humaines cette fois douées de la voix.

Non, ce n’étaient plus des ectoplasmes silencieux et fugitifs, mais bel et bien des hommes.

Et il comprit ! Était-ce le secours ? Ou cette arrivée annonçait-elle quelque chose de pire que ce qui lui était advenu ?

Les cosmonautes ! Les rescapés du T.P. 111 et du C. 3. Vleg et ses acolytes.

Il en compta huit ou neuf. Deux femmes faisaient d’ailleurs partie de la bande. Ils avaient dû arriver soit par la jungle, soit en deltascooters. Et ils cherchaient.

Et ils trouvaient. Et tout ce monde ricanait en apercevant Coqdor dans une posture aussi affligeante que grotesque.

Ils avançaient et Coqdor les reconnaissait. Vleg était parmi eux et un peu en retrait, avec une tristesse profonde, il distingua, serrés l’un contre l’autre, grelottant de honte, Gwen et Lancelot :

Vleg s’avança :

— Alors, chevalier ? Je crois que nous avons perdu de notre superbe ?

Bruno Coqdor dédaigna de répondre. Il eût haussé les épaules si sa position le lui eût permis.

— Rassurez-vous, continua l’officier cosmonaute. Nous allons vous tirer de là !

À ce moment deux autres cosmatelots apparurent, accourant dans le brouillard. Ils brandissaient des fusilasers.

— Alors ? demanda Vleg.

— On a tiré sur cette damnée chauve-souris, qui filait vers le sud…

— Vous l’avez eue ?

— Pas sûr ! Elle a peut-être été touchée, mais avec cette sacrée vapeur, impossible de se rendre compte !…

Coqdor, plus que jamais, souffrait de ce qu’il entendait. Ces hommes avaient aperçu Râx et l’avaient pris pour cible. Et s’ils l’avaient tué, ou simplement blessé ? Râx portait une plaie qui était à peine cicatrisée. Frappé de nouveau, même non mortellement, il pouvait être amené à faiblir, à tomber dans les ondes bouillantes. Et tout serait alors fini pour lui, sans préjudice du chagrin qu’il éprouverait de la fin de son fidèle compagnon.

Cependant les cosmonautes se concertaient. Finalement, trois d’entre eux s’engagèrent dans le bourbier. Les anémones tentèrent de réagir mais les fusilasers entrèrent en action et le terrible rayon les déchiqueta. Ayant pratiquement anéanti le cercle végétal autour de l’anémone qui maintenait Coqdor, ils se rapprochèrent cette fois avec des lames. Et ils attaquèrent !

La plante se défendit avec fureur mais dans le mouvement Coqdor sentit que l’étreinte se desserrait. Il en profita pour se dégager partiellement, put enfin saisir son poignard et, luttant contre son ankylosé, commença à frapper à son tour.

Si bien qu’en deux ou trois minutes, le monstre faiblit, que les tigelles retombèrent mollement, pour la plupart entamées, voire scindées. Les hommes aidèrent l’homme aux yeux verts à s’extirper de la corolle et une dernière rafale de laser pulvérisa définitivement l’être redoutable.

Coqdor titubait. Il fut littéralement porté jusqu’au rivage proprement dit, là où la terre redevenait ferme.

Vleg fit un signe. Les deux femmes qui étaient là se jetèrent sur lui. Elles avaient préparé des menottes magnétiques et en un instant, avant d’avoir pu réagir, il avait les poignets entravés, les chevilles réunies par un système analogue mais beaucoup plus lâche à seule fin de permettre la marche.

Il reconnut Woa, Ydeï encore meurtri par le venin mycologique. Et quelques autres. Les survivants des deux équipages, tous dans un état lamentable.

Ils avaient dû faire effort pour cette dernière expédition. Mais, avertis par Gwen et par Lancelot, ils avaient estimé que capturer Coqdor devenait primordial pour eux. Cet homme représentait inéluctablement la fin du paradis artificiel dans lequel ils se vautraient. Il fallait donc en finir.

Bruno Coqdor comprenait tout cela. Il s’étonnait seulement qu’on eût fait tant d’efforts pour le libérer de l’anémone. Après tout, il eût été si simple de l’abandonner à la fleur monstrueuse…

Non ! On voulait encore qu’il survécût. Pourquoi ? Vleg ne tarda pas à le lui dire.

— Ce n’est pas pour vos beaux yeux que nous avons fait cela, chevalier. Venez avec nous au camp ! Nous parlerons !

Le triste cortège se mit en marche, accompagné parfois par les silhouettes dégingandées des spectres. Et ces hommes, autour de Coqdor, comme les deux femmes, étaient pitoyables à voir. Plus maigres que jamais, le teint jaune, les yeux horriblement creux, épuisés par les poisons végétaux et les voluptés aberrantes, ils évoquaient vraiment eux aussi un univers fantomatique. Mais Coqdor savait qu’on ne lui ferait pas grâce, que Vleg et ses sbires nourrissaient quelque dessein atroce.

Il souffrait d’autant plus que Lancelot et Gwen toujours un peu en retrait, n’osant affronter son regard, étaient à l’origine de cette aventure. Cependant, il se disait qu’après tout cela valait mieux que de mourir de faim et de soif, dans l’étreinte de l’actinie…

Le soleil Deneb était au zénith quand ils revinrent au campement.


CHAPITRE XVII

Et maintenant il se retrouvait seul. Privé même de la présence de Râx. Simple présence animale mais que tous les amis des bêtes apprécient, surtout dans les moments de crise où se déchaînent la sottise et le maléfice humains.

Coqdor était en piteux état. On lui avait délié les poignets mais ses chevilles demeuraient reliées, ce qui lui interdisait pratiquement toute tentative d’évasion. Et puis, s’évader, pour aller où ?

Se jeter seul dans cette forêt dont il percevait le murmure incessant qui venait jusqu’à lui, cette jungle peuplée de fantômes et surtout de ces plantes fantastiques qui multipliaient les pièges et les agressions ? Cela eût été utopique et ne l’eût conduit qu’à une fin rapide, sans profit pour quiconque.

Après une morne randonnée, on l’avait conduit jusqu’au T.P. 111. Une des cabines lui servant de cellule. La porte, il est vrai, en demeurait ouverte, ce qui lui permettait de se rendre à peu près compte de ce qui se passait parmi le groupe constitué par les survivants des deux naufrages.

Vleg et les autres se réservaient de lui parler, ce qui signifiait sans doute un interrogatoire. Coqdor s’y attendait et avait été surpris de ne rien voir venir.

Puis, à certains mouvements, à divers propos entendus il avait compris que la bande devait consacrer une partie de la journée à la recherche des fèves. Sans doute en avaient-ils fait une consommation à outrance. Leurs rangs étaient décimés. Mais, bien que leur état physique fût plus lamentable que jamais ni les uns ni les autres ne renonçaient aux voluptés empoisonnées.

Si bien que Bruno Coqdor passa une triste journée de Deneb VII à ronger son frein. Il eût bien tenté cette chose au réel comme au figuré mais il s’avérait que les menottes magnétiques tenaient bon et qu’il lui était impossible de libérer ses chevilles.

D’ailleurs, à quoi tout cela eût servi désormais ? Il était entre les mains de ces misérables abrutis. Avait-on juré sa mort, c’était probable. Il demeurait bien décidé à se défendre jusqu’au bout mais en vérité l’écœurement le submergeait, surtout quand il évoquait Lancelot, quand il évoquait Gwen.

Il n’était pas seul à bord. Les deux femmes et deux autres cosmatelots demeuraient et, par instants, jetaient un coup d’œil pour vérifier s’il se tenait tranquille. On lui apporta quelque pitance. On lui offrit même des fèves auxquelles il se garda bien de toucher.

Vers le soir, l’équipe revint. Coqdor les entendit, en vit passer quelques-uns devant sa porte. Plus squelettiques, plus rongés de tics que jamais. Mais ils ricanaient les uns et les autres et se réjouissaient à haute voix de la provende vénéneuse qu’ils rapportaient. La récolte avait été abondante.

L’un d’entre eux, cependant, avait succombé à une invasion de champignons. Mais que leur importait !…

Vleg se manifesta, flanqué d’une demi-douzaine de cosmatelots et des deux femmes. Lancelot et Gwen demeuraient invisibles.

L’officier n’y alla pas par quatre chemins :

— Coqdor, dit-il, nous vivons ici à notre guise.

Heureux. À notre manière, même si cela ne vous convient pas. Et vous venez nous perturber, ce que nous ne saurions tolérer…

L’homme aux yeux verts le regarda en face. Vleg cilla légèrement sous ce regard aigu :

— Où voulez-vous en venir ? demanda nettement le chevalier.

— Simplement savoir de vous où se trouve la navette spatiale que vous nous avez annoncée comme vous ayant amené depuis Deneb IV.

— Dans quel but ?

— Cela nous regarde.

— Vous refusez de me le dire… Je me chargerai donc de la réponse, lieutenant Vleg. Vous avez le dessein de supprimer cet équipage que vous estimez dangereux pour ce que vous appelez votre quiétude… Autrement dit, vous souhaitez que je trahisse mes camarades et vous les livre pour les assassiner… comme vous avez déjà tenté de le faire à mon égard…

Vleg était fou de rage. Son faciès jaune prenait des tons livides et ses yeux s’injectaient de sang. Les autres, ces spectres flageolants, tenant encore on ne savait comment, s’agitaient et ces visages balayés de tics, ces membres aux gestes brusques évoquant le tétanos, formaient un cercle menaçant autour de Coqdor.

Vleg grinça :

— Nous vous donnons jusqu’à demain pour réfléchir… La nuit est bonne conseillère, dit-on sur votre planète-patrie. Demain… vous nous direz où nous pouvons trouver votre vaisseau… Sinon…

— Sinon vous me tuerez, n’est-ce pas ?

— Nous ne sommes pas des bourreaux, Coqdor. Il y a ici tout ce qu’il faut pour qu’arrive un accident… La végétation de cette planète est perfide, vous devriez commencer à le savoir…

Coqdor continuait à le regarder en face. Gêné, Vleg grinça :

— J’ai dit : demain…

Il fit un signe et tous les autres sortirent avec lui. Seul, Coqdor soupira.

Comment sauverait-il le petit équipage de la navette ? Râx avait dû déjà entrer en contact avec ses camarades. Ils allaient venir, chercher au-dessus de la jungle. Vleg et les autres les attireraient et… il n’osait imaginer ce qui suivrait.

Il passa encore une ou deux heures assez mornes. Il était sorti de sa cabine puisqu’en apparence on ne l’enfermait pas. Mais ses geôliers étaient tellement sûrs qu’il ne s’évaderait pas qu’ils le laissaient aller et venir. Il constata que, le soir tombant, les cosmatelots se retiraient dans leurs cabines respectives, se dévêtaient et s’étendaient sur les couchettes.

Bruno Coqdor savait ce que cela signifiait. Ils n’attendaient pas le sommeil, encore que la journée passée à la quête des fèves avait dû être épuisante. Ivres du suc des fèves, ils se préparaient pour l’arrivée des sensitives sensuelles qui les vampiriseraient un peu plus durant la nuit.

Coqdor en vint à espérer vaguement que ceux de la navette ne puissent parvenir jusqu’au T.P. 111 avant que les rescapés ne soient totalement à bout de forces, ce qui ne tarderait évidemment pas. Il distinguait, dans la pénombre, ces corps blafards, amaigris, à la peau jaunâtre et flasque, minable résultat de cette débauche d’un style inédit.

Le dégoût s’emparait de lui. Et ces gens tenteraient de l’assassiner ? Puisqu’en leur inconscience on lui laissait pratiquement le champ libre, il songea à aller quérir une arme. Tuer lui répugnait ! Mais du moins pourrait-il se défendre, livrer un suprême combat quand Vleg et ses sbires tenteraient leur forfait.

Deux silhouettes se dressèrent devant lui. Deux formes humaines grelottantes.

— Gwen… Lancelot !…

Il eut un réflexe de recul. Le frère et la sœur tentaient de se rapprocher mais l’homme aux yeux verts, une moue de mépris aux lèvres, dit sèchement :

— Que me voulez-vous ?

Lancelot tenta – vainement – de bafouiller quelque chose. Gwen, d’une voix blanche, basse, murmura :

— Je comprends que vous nous écrasiez de votre dégoût, chevalier… Mais nous sommes peut-être moins coupables que vous ne le supposez !

Elle attendit une réponse qui ne vint pas. Après un temps, moment pendant lequel régna un silence lourd et embarrassé, elle reprit, de cette même voix sans timbre ou presque :

— Chevalier Coqdor… Il est vrai que Lancelot et moi pouvons difficilement maintenant échapper à l’emprise de l’envoûtement végétal… Et c’est pour cela que, estimant que vous pouviez vous enfuir avec Râx, nous avons voulu retourner vers… vers les nôtres…

— Vos complices, dit nettement Bruno Coqdor.

Elle accusa le coup et eut du mal à reprendre :

— Quoi qu’il en soit nous avons marché un bon moment, espérant que les autres ne devaient pas être loin. Ils nous cherchaient !… Nous avions entendu des bruits de moteurs de deltas… Et des éclats de voix… Et puis nous avons aussi distingué à travers les frondaisons qu’il se passait quelque chose vers le littoral… Nous sommes revenus et nous vous avons aperçu, prisonnier de l’anémone. C’est alors, et alors seulement que nous avons rejoint Vleg et les autres. Nous vous avons dénoncé, pensez-vous ? En réalité, nous voulions vous sauver et… c’est ce qui s’est produit…

Coqdor se taisait. Tout cela pouvait à la rigueur constituer une explication, voire une justification valable de l’attitude déprimante du frère et de la sœur.

— Qu’attendez-vous de moi, désormais ?

Et comme cette fois ils se taisaient l’un et l’autre, il haussa les épaules :

— Laissez-moi donc… et rejoignez les autres… C’est l’heure où les sensitives vont venir… Où elles vont grouiller sur ces corps pourris de drogue qui ne sont que des cadavres en puissance… Qu’attendez-vous pour prendre votre part de plaisir ?

Il allait leur tourner le dos. Lancelot avança timidement. Il tenait à la main un petit objet luisant :

— Permettez, chevalier…

Il s’accroupit devant Coqdor surpris et qui n’avait pas compris. Mais Lancelot faisait un petit geste. Un déclic. L’entrave des chevilles de Coqdor tomba.

— Merci ! fit la voix dure du chevalier de la Terre.

Cette fois il allait s’éloigner pour de bon, plantant là les deux malheureux quand des gémissements se firent entendre.

Une voix de femme. Ils avaient déjà perçu confusément des râles de satisfaction indiquant que les sensitives s’évertuaient à donner des sensations à cette fille. Mais le cri de joie se changeait en gémissement de douleur.

Coqdor, instinctivement, toujours prêt à se porter au secours d’une créature en péril, quelle qu’elle fût, cherchait la cabine d’où provenait les plaintes. Mais une autre plainte éclata, puis une autre. Hommes et femmes, maintenant, faisaient entendre des râles douloureux.

Il faisait assez sombre dans les coursives de l’astronef. Bruno Coqdor courait et, machinalement, Gwen et Lancelot (lesquels avaient attendu que tous leurs comparses soient sous l’emprise des sensitives pour venir le trouver) lui avaient emboîté le pas.

Les sensitives étaient là. Par dizaines, par centaines, par milliers peut-être. Silencieusement, comme chaque soir, attirées par le magnétisme émanant de ces organismes humains sursaturés du suc pernicieux des fèves, elles venaient jouer leur singulier rôle de courtisanes végétales.

Il semblait que leur nombre fût plus élevé que jamais. Seuls à bord, Bruno Coqdor, Gwenaëlle et son frère échappaient à leurs dangereuses caresses pour la seule raison qu’ils restaient encore debout. Coqdor, convaincu du péril sécrété par la jonction fèves-sensitives, s’était bien gardé de croquer les fruits vénéneux. Quant aux deux autres, soucieux de se justifier auprès de lui et de le délivrer de ses chaînes, ils avaient, pour une fois, renoncé à leur drogue favorite, pensant sans doute s’y livrer un peu plus tard, leur dessein accompli.

Ils arrivèrent auprès d’une cabine où criait une femme, celle précisément dont les plaintes les avaient alertés. Coqdor fit jouer la lumière, le groupe électrogène fonctionnant encore, faiblement. Mais il fonctionnait.

Dans la lueur jaunâtre émise par l’ampoule de néon magnétisé, ils virent…

Et c’était horrible !

Cette fille maigre, qui avait sans doute été jolie et bien faite et qui n’était plus qu’un semblant de femme, se roulait au sol, submergée par les sensitives qui grouillaient sur son corps.

Elles étaient là, en nombre incalculable et c’était atroce de voir les palpitations de ce monstre multiple, de cette hydre faite de tiges, de lianes, de feuilles, de fleurs, d’épines et surtout de ces myriades de ventouses microscopiques qui s’appliquaient à la peau pour aspirer le sang. Le sang qui coulait et dont se repaissaient les petits démons avides.

Coqdor, dont les cheveux se dressaient sur la tête, comprit.

Il n’y avait pas là que les sensitives séduisantes, les bleues et les roses, les courtisanes-plantes, en symbiose à la fois avec les chairs et les fèves qui constituaient le lien subtil. Mais aussi les démons de cette jungle folle, les sensitives rouges, celles dont de véritables armées se formaient pour attaquer les êtres humains et qu’il avait pu voir à l’œuvre dans une clairière.

Que s’était-il passé ?

Il pouvait tenter de le comprendre. Par une perfidie sans nom, jugeant peut-être venu le moment d’en finir avec ces intrus que sont les hommes, l’entité végétale qui régnait au pôle de Deneb VII avait conçu cette trahison invraisemblable : enivrer comme chaque soir les cosmonautes du suc des fèves, les soumettre aux baisers pernicieux des sensitives bleues et roses, afin de les mieux livrer finalement aux terrifiantes sensitives rouges.

Car les deux races se mêlaient maintenant et tandis que certaines continuaient intimement à complaire à la sensualité des victimes, les autres s’évertuaient à les dévorer vivantes.

Coqdor et ses compagnons, les yeux exorbités, voyaient cela. Et la malheureuse victime se tordait au sol et disparaissait à demi sous le grouillement de ces démons multiples.

Vainement, il tenta de les écarter. Elles ne réagissaient pas contre lui, puisqu’il n’était pas inhibé du suc des fèves. Simplement elles lui échappaient et continuaient à s’acharner sur leur proie.

Alors il s’enfuit à travers l’astronef. Et partout, partout, dans toutes les cabines, c’était le même drame. Les cosmatelots, tous, tous, épuisés par cette existence démente, usés, ravagés, rongés de drogue et de volupté, succombaient sous les assauts de ces sensitives sanglantes qui s’étaient, pour une nuit, infiltrées parmi les rangs de leurs congénères sensuelles.

Il n’y avait plus rien à faire pour l’équipage. Incapables désormais de réagir, Vleg et ce qui restait de l’équipage étaient en train de périr dans l’envahissement végétal et floral. Et les corps disparaissaient petit à petit, dans un bain de sang, de parfums entêtants, dans la masse ondulante et colorée des redoutables zoovégétaux.

Coqdor nageait en plein cauchemar. Seul il eût peut-être faibli, flanché. Ce qui le sauva ce fut un sentiment fréquent chez lui : le souci de sauver son prochain.

Il y avait encore ces deux misérables qu’étaient Gwen et Lancelot.

— Venez… Nous pouvons nous en sortir…

Ils cherchèrent, trouvèrent un deltascooter. Le dernier. C’était mieux que rien. Ils sortirent de l’astronef maudit où l’équipage des damnés achevait sa malheureuse carrière.

Ayant franchi le sas en traînant l’engin volant, ils se retrouvèrent sous la clarté des quatre lunes.

Çà et là on voyait des sensitives. Elles allaient et venaient, les unes et les autres ayant achevé leur tâche. Tâche de volupté, ou tâche de mort.

Et soudain, Coqdor sentit qu’une d’entre elles s’enroulait autour de sa jambe.

Il se pencha, la caressa, la sentit frémir sous sa paume.

— C’est toi… C’est donc toi qui me reviens…

Il la reconnaissait. Elle. Sa petite amie, toujours fidèle depuis qu’il l’avait sauvée de la soif. Et il pensa soudain que – ce n’était pas impossible – c’était elle, elle qui paraissait nantie d’une intelligence mystérieuse, qui avait combiné tout cela, et tendu le piège, et conduit les sensitives rouges au carnage en jouant sur la venue quotidienne et nocturne de leurs sœurs courtisanes.

Mais ce n’était pas le moment de spéculer. Il prononça, pensant que, sans doute elle le comprenait :

— Une fois encore, il faut nous conduire hors d’ici !…

Ils partirent, faisant rouler le deltascooter, derrière la sensitive qui ondulait et filait au sol, sous la clarté quadrilunaire…

Les derniers échos du massacre leur parvenaient. Mais on ne pouvait plus rien pour le lieutenant Vleg et les derniers survivants des équipages des astronefs sinistrés.


CHAPITRE XVIII

Ils étaient là. Ils étaient revenus ! Ils accompagnaient les trois fugitifs de leurs légions curieusement irisées sous les lunes. Impalpables et fugaces, évolutifs et toujours finalement semblables à eux-mêmes, capricieux comme le nuage et obsédants comme le cauchemar, les fantômes de Deneb VII paraissaient accourir pour célébrer ce nouvel épisode du séjour mouvementé de Bruno Coqdor.

Peut-être aussi attirés par la fin tragique des équipages, victimes de l’irrésistible envahissement des sensitives entre lesquelles une alliance mystérieuse unissant les courtisanes et les amazones avait eu raison de ces organismes rongés de poison végétal.

C’était agaçant de les retrouver ainsi. Si, Coqdor l’avait souvent constaté, fantômes de plein soleil ils se paraient curieusement de l’irradiation de Deneb, sous les lunes c’était autre chose. Ils se baignaient aussi de la lumière nocturne, mais dans ce monde d’ombre et de froide clarté, ils créaient des théories qui émerveillaient par leur magnificence et effrayaient par leur incessante sarabande.

Gwen avançait comme une automate. Elle avait peine à marcher, tout comme Lancelot d’ailleurs bien qu’il eût pour lui sa juvénilité. Mais l’un comme l’autre, soumis trop longtemps à la drogue et aux voluptés pernicieuses, auraient sans doute beaucoup de mal à s’évader définitivement de la jungle cernée de la calotte polaire.

Coqdor songeait à tout cela en suivant la sensitive, qu’il avait d’ailleurs du mal à distinguer puisqu’elle évoluait au ras du sol, là où les rayons lunaires ne filtraient guère.

La forêt murmurait, selon son habitude et autour des trois compagnons c’était souvent l’enflure de ces sons inarticulés, à l’origine toujours insituable. Et puis les parfums, plus entêtants que jamais, s’exhalaient de toutes ces fleurs aussi charmeuses que perfides, hérissées de piquants ou dissimulant plus sournoisement des dards venimeux.

Les fantômes qui glissaient autour d’eux, la voix de la jungle qui emplissait leurs oreilles, ces senteurs qui les accablaient lourdement, les étouffant subtilement par une infiltration initialement agréable, tout cela pesait terriblement sur des gens déjà bien las, ravagés par des aventures mouvementées. Et c’était évidemment plus marqué chez Gwen et chez Lancelot.

Cependant la sensitive faisait bien son travail et les menait adroitement en évitant les zones où triomphaient les Grands Verts, en se détournant à temps si on rencontrait de ces plantes mouvantes capables d’agressions, ou ces autres végétaux visqueux sécrétant une substance mortelle.

Ils parvinrent ainsi à une nouvelle clairière. Là, si on s’éloignait quelque peu du littoral, la situation avait l’avantage de découvrir partiellement l’horizon. Si bien que Coqdor distinguait des monts médiocrement élevés mais qui indiquaient cette sorte de gangue de roc et de glace encerclant le pôle proprement dit, ce pôle où croissait pareille jungle entretenue par le lac aux eaux chaudes.

Atteindre et franchir cette chaîne ! Au-delà, c’était la rencontre de la navette spatiale. Le salut.

Il étudiait le paysage, très net sous les étoiles, très buriné par la pluie lumineuse des quatres lunes.

Si Râx avait bien rempli son rôle (et Coqdor ne pouvait douter de lui) ceux du petit astronef devraient se mettre à sa recherche. Peut-être avaient-ils déjà démarré. Ou attendaient-ils seulement le jour pour observer plus aisément la forêt depuis le ciel.

Partir à leur rencontre ? Mais le deltascooter ne comportait que deux places.

Ils avaient fait halte. Ils se taisaient. Lancelot, épuisé, s’était laissé tomber au sol. Il récupérait comme il le pouvait. Il avait dû aider Coqdor à remorquer le deltascooter. Gwen, elle, silencieuse comme les autres, s’accotait à un tronc d’arbre. Le regard perdu, elle songeait on ne savait à quoi.

Coqdor regrettait, comme toujours en pareille circonstance, l’absence de son cher Râx. Il lui eût été aisé, avec son aide, de les sortir de cette position. Si facile de confier un des deux rescapés au pstôr alors que lui-même emmènerait le second avec le petit engin volant. Mais Râx n’était plus là !

Coqdor pouvait espérer le revoir avec l’aurore. L’aurore était encore lointaine. Certes, on ne risquait plus les mauvaises rencontres, les poursuites, Vleg et les autres étant cette fois définitivement hors du circuit. Mais tant qu’il se retrouverait dans cette forêt fantastique, il ne se sentirait nullement tranquille.

Les fantômes chatoyants tournaient toujours. Lancelot, soudain, se mit à crier qu’ils voulaient le saisir, l’emmener il ne savait où. Exaspéré, Coqdor fonça sur lui :

— Abruti que tu es !… Ne t’ai-je déjà pas démontré qu’ils étaient sans valeur, sans relief !…

Lancelot se souvenait évidemment que Coqdor l’avait en quelque sorte précipité à travers un de ces ectoplasmes ce qui n’avait eu d’autre résultat que de lui faire franchir le néant.

Mais une fois de plus, halluciné, il donnait tous les signes de la peur.

Coqdor le força à se relever, d’une poigne irrésistible, le menaça d’une nouvelle paire de claques et finalement se mit à hurler :

— Mais bougre de petit con, comprendras-tu qu’il n’y a pas de fantômes ? Qu’ils n’existent pas…

— Je les vois ! Je les vois ! râla Lancelot.

— Tu les vois ? Moi aussi je les vois. Ou plutôt je crois les voir. Car il n’y a pas de fantômes… Et si nous confrontions exactement nos observations, nous nous rendrions compte que nous ne voyons pas les mêmes fantômes. Parce qu’il ne s’agit que d’une hallucination causée par tous ces parfums qui nous étouffent !… Parce que, sans ces drogues olfactives qui se répandent partout à partir de ces fleurs diaboliques, nous ne verrions rien… Puisqu’il n’y a rien ! Rien que dans notre imagination survoltée !…

Ce beau discours convainquit-il Lancelot ? Coqdor le laissa retomber, tremblant d’épouvante, un peu d’écume aux lèvres. Il haussa les épaules, marcha vers Gwen.

Elle n’avait pas bougé, toujours appuyée à son arbre, se désintéressant apparemment de ce qui se passait autour d’elle.

— Gwen…

Elle parut sortir d’un rêve :

— Vous me parlez, chevalier ?

— Gwen… Vous rendez-vous compte, vous, de ce que je viens d’expliquer à votre frère… que nous sommes victimes des maléfices de cette forêt, qu’il n’y a pas de fantômes… que tout est factice et que les équipages ont péri faute d’avoir su lutter mentalement, faute d’avoir su garder une conscience claire et de savoir rejeter cette vie trop facile, trop séduisante, qui ne les menait qu’à l’avilissement et à la mort ?…

Avait-elle entendu ? Il voyait, dans l’étrange clarté des lunes, quelque chose comme un sourire sur son visage ravagé :

— Chevalier… Vous sauverez Lancelot ?

— Je vous sauverai tous les deux, Gwen…

— Non, dit-elle, avec une tranquillité contrastant avec tout le reste, à tel point que cela effraya Coqdor. Non, vous ne sauverez qu’un d’entre nous. Puisque le deltascooter ne comporte qu’une seule place disponible. Outre le pilote ! Et que ce pilote ce sera vous, nécessairement…

Il ouvrit la bouche pour protester. Déjà elle lui coupait la parole et se dérobait :

— Sauvez Lancelot !…

Et elle s’élança, droit devant elle, à travers la jungle.

— Gwen !… Gwen !… Revenez !

Elle était déjà loin. Coqdor la cherchait mais elle s’était enfoncée dans les taillis, d’autant plus impénétrables que la nuit favorisait leur ombre.

Lancelot se relevait tant bien que mal :

— Gwen…

— Viens vite ! Il faut la rejoindre !

Une folle angoisse étreignait le cœur de l’homme aux yeux verts. Cette fois il se lança imprudemment dans les buissons, suivi de Lancelot qui ne devait pas plus réfléchir que lui-même.

Gwen courait. On entendait craquer les buissons sur son passage, sans compter que la forêt saluait cette fuite éperdue à sa manière, en enflant sa voix mystérieuse, qui devenait une sorte de grondement menaçant et bizarrement railleur à la fois.

De temps à autre, Coqdor ou le cosmousse appelaient Gwen. Mais elle se refusait à répondre et continuait à courir, on ne savait guère où, et sans doute elle-même ne savait pas vers quoi elle allait, vers quoi elle fuyait…

Coqdor était angoissé. Il imaginait la jeune femme, totalement déphasée par la drogue, l’épuisement sexuel, et les péripéties qui avaient suivi l’intervention du chevalier de la Terre, désormais capable de toutes les folies, de tous les désespoirs.

Lancelot, en dépit de sa lassitude, avait paru stimulé par l’attitude de sa sœur. Et lui aussi, horrifié, jetait-il par instants son nom qui se fondait dans le murmure croissant de cette jungle extraordinaire.

Plus d’une fois, courant ainsi, ils trébuchèrent, se heurtèrent, frissonnèrent en frôlant des buissons lesquels, peut-être, appartenaient à ces dangereuses espèces qui foisonnaient dans la forêt de Deneb VII.

— Gwen !

Lancelot venait de hurler parce qu’il l’apercevait enfin. Elle avait atteint un espace découvert et sa silhouette grêle apparaissait nettement, irradiée par les quatre lunes qui faisaient pleuvoir sur elle leur clarté cruelle.

Et le cosmousse, en même temps que Coqdor, comprenait la vérité, et pourquoi brusquement la jungle se raréfiait et laissait ainsi une vaste étendue nue.

Parce que ladite étendue s’était produite autour de plusieurs grands arbres qui dressaient leurs formes touffues et majestueuses, dominant l’ensemble végétal.

— Les Grands Verts !

C’étaient eux. Les rois de la forêt. Les orgueilleux géants à l’ombre mortelle, qui neutralisaient toute vitalité dans leur entourage. Ils avaient poussé là, depuis des temps et des temps, et ils régnaient ostensiblement, isolés et superbes, méprisant toute tentative de vie, végétale, animale, ou autre.

Gwen avançait maintenant. Vers les Grands Verts.

Son dessein était aisé à comprendre. À bout de forces, écœurée sans doute elle-même de sa déchéance, désespérée peut-être de se sentir abaissée vis-à-vis d’un homme tel que Bruno Coqdor, Gwen avait pris la plus morne, la plus triste, la plus terrible aussi des résolutions.

L’homme et l’adolescent réalisaient tout cela de façon foudroyante et d’un dernier effort atteignaient la lisière de la clairière maudite.

Ils l’appelèrent. Ils lui crièrent de revenir, de renoncer à son projet. Ils tentèrent de l’encourager, lui assurant que tout était terminé, et que la vie pouvait recommencer, qu’il faudrait remonter la pente, qu’elle en était capable, qu’on l’aiderait efficacement, etc.

Des mots !

Gwen entendait-elle seulement ? Il était permis d’en douter. Son cerveau devait sombrer dans l’afflux venimeux des fèves infernales. Toute espérance était morte en elle.

Lancelot, comme Coqdor, s’était arrêté au bord de la zone stérile, qui indiquait avec précision jusqu’où s’étendait l’influence nocive des Grands Verts. Eux s’élevaient, sous la lumière quadrilunaire. Gwen marchait dans leur direction, comme une proie. Mieux, comme une victime expiatoire !

Expiatoire non seulement de sa propre folie, mais de celle des autres, et des maléfices de cette jungle dont les Grands Verts étaient justement les responsables majeurs.

— Gwen !… Revenez !… Vous pouvez vivre encore… Vous pouvez aimer !

Il avait jeté ce dernier mot comme un suprême argument.

Elle s’arrêta, frappée de la parole du chevalier.

Elle se tourna dans leur direction et ils crurent la voir sourire.

Puis elle repartit. Maintenant, elle était presque sous les ramures du premier des Grands Verts. Épouvantés, ils la voyaient tituber, le poison commençant déjà à agir par l’irradiation des frondaisons mortelles.

— Gwen !…

D’un élan, Lancelot allait s’élancer, oubliant tout, au mépris de lui-même. Il fut saisi, retenu à temps par la main énergique de Bruno Coqdor.

— Non ! Tu n’as pas le droit !…

Vaincu, l’adolescent tomba à genoux et se mit à sangloter.

— Gwen ! hurla Coqdor. Regardez votre frère !… Il voulait se sacrifier pour tenter de vous rejoindre, pour vous sauver et…

Il s’interrompit. Gwen, chancelante, Gwen étourdie, intoxiquée par l’invisible venin qui tombait du feuillage des Grands Verts, faisait quelques pas. On pouvait estimer quel effort elle fournissait. D’un suprême mouvement, se dominant en appelant ses dernières forces, elle marcha, aussi droit que possible, vers la lisière de la clairière.

Lancelot, cessant de pleurer, regardait. Et Coqdor, lui aussi, voyait.

Ensemble, ils comprirent :

— Gwen… Non !… Pas ça !…

Ce qu’il y avait, au point vers lequel Gwen se dirigeait d’un pas de plus en plus mal assuré, c’était un arbuste. Un de ces effroyables végétaux qu’ils connaissaient bien. Un spécimen visqueux, hérissé de piquants tranchants, un démon dévorant dont le contact ne pardonnait pas.

Gwen l’atteignit, chancela et s’abattit en avant sur l’arbre mortel.

Lancelot râlait d’épouvante. Coqdor le saisit, le releva, l’entraîna avec lui. Lancelot éructait, sanglotait, soufflait, hoquetait. Mais la poigne du chevalier le tenait ferme.

Ils furent à l’endroit où ils avaient laissé le delta-scooter. Coqdor plaça de force le jeune homme sur le siège arrière, déploya l’aile delta, enfourcha la place du pilote et embraya.

Un instant après ils décollaient et l’engin fonça dans le ciel de Deneb VII au-dessus de l’infernale jungle.

Quand vint l’aurore, peu de temps après, ils entendirent un vrombissement caractéristique, bien plus fort que celui de leur appareil. Et ils découvrirent, croisant au-dessus du pôle et de son extraordinaire décor, un petit navire spatial, la navette qui avait véhiculé Coqdor. Sans doute Râx avait-il pu joindre l’équipage, faire comprendre à sa manière que son maître était en danger. Si bien que les cosmatelots étaient partis à sa recherche.

Coqdor braqua le deltascooter vers l’astronef. Le dernier acte était joué. Sa mission était remplie.


CHAPITRE XIX

Ils étaient tous là ! Aucun des membres du Conseil de Deneb, généralement installé sur Deneb IV, n’avait voulu manquer ce prestigieux spectacle. D’autant que si, comme on l’espérait, ce serait un succès, les échos en retentiraient jusqu’aux plages des galaxies les plus lointaines.

On allait fertiliser Deneb VII.

Plus exactement, on allait tenter la grande expérience, selon le procédé qui avait métamorphosé Mars la stérile, Mars la Rouge, en un monde fécond.

Ils étaient là. Autour du gouverneur Kalob, il y avait le conseiller Hildd, le fougueux militaire Tal’v qui faisait des rapprochements inattendus et quelque peu spécieux avec les exploits de ses ancêtres lors des conquêtes spatiales. Et le sage Fyhl, toujours souriant, toujours maître de lui. Fyhl qui écoutait poliment, avec son aspect à la fois bienveillant et un peu ironique, les colères de Kalob, les propos inquiets de Hildd, les rodomontades de Tal’v.

Et celui qui avait été la cheville ouvrière du déclenchement de l’opération : Bruno Coqdor, le chevalier de la Terre. Car on estimait qu’il avait bien le droit après la rude lutte qu’il avait dû mener, d’assister lui aussi au déroulement final de cette expérience d’envergure.

Tout ce monde se trouvait à bord d’un formidable engin, roue spatiale conçue pour les longues stations intersidérales. En la circonstance, cet appareil parfaitement conditionné avait été mis en orbite autour de Deneb VII. De là, les autorités pourraient observer à loisir et sans le moindre danger les modalités de la destruction de la calotte polaire, destruction qui devait irriguer abondamment ce sol désolé.

On avait travaillé depuis plusieurs semaines. Les hyperbulldozers débarqués sur Deneb VII avaient creusé un réseau de canaux parfaitement étudiés, de façon à ce que, après l’explosion polaire, pas une goutte d’eau ne fût perdue, mais au contraire que toute l’hydrographie ainsi obtenue soit rationnellement distribuée dans les plaines stériles.

On pensait que les effets s’en feraient sentir jusqu’à l’équateur du planétoïde, ou à peu près. Alors, on aurait pratiquement gagné un astre philohumain de plus dans la Voie lactée. Et, dans un avenir plus immédiat, on pourrait y installer des bases qui permettraient l’envol vers les autres satellites de Deneb, voisins spatiaux de Deneb VII, et d’y prospecter les précieux minerais qui y abondaient.

Par les vastes panoramiques de la station orbitale, les gouvernants, ainsi que Coqdor lequel avait exigé de venir avec Râx, ce qui lui avait été aisément accordé, pouvaient contempler le gigantesque travail effectué par les équipes de pionniers, mis en place très peu de temps après le retour de Coqdor sur le satellite majeur de Deneb.

Les canaux, les barrages, les écluses, tout était prêt.

À distance respectueuse du formidable cercle de roc et de glace entourant le pôle, ingénieurs, techniciens, ouvriers, attendaient le signal. Un signal qui devait déclencher simultanément l’action de plusieurs astronefs croisant actuellement au-dessus du pôle.

Les uns et les autres frapperaient en même temps.

Tout était prévu pour la destruction de la puissante barrière. Et la masse glaciaire pulvérisée se répandrait sur la planète.

Coqdor avait fait un minutieux rapport. On savait qu’à ce bol titanesque ainsi récupéré s’ajouteraient les eaux, les unes froides, les autres bouillantes, du lac qui occupait le centre polaire. Élément favorable puisque la thermie ne ferait que favoriser la fonte glaciaire de cette banquise circulaire représentant des myriades de tonnes d’eau. Ce qui aiderait à l’irrigation prévue.

Coqdor songeait.

Il évoquait Gwen, se demandant encore si elle n’aurait pas pu être sauvée, et pensait que, peut-être, le désespoir qui l’avait conduite à cette fin sinistre n’était pas quelque peu autre que le souci de sauver son frère. N’avait-elle pas mesuré tout ce qui la séparait irrémédiablement de celui qui avait voulu son salut ?

Lancelot, en tout cas, s’en tirerait. Il était en cure de désintoxication sur Deneb IV, dans un établissement spécialisé.

Il évoquait aussi son amie la sensitive, qu’il avait définitivement perdue au moment où il s’était élancé sur les traces de Gwen, devinant déjà son terrible dessein.

Et quand le signal fut donné par le gouverneur Kalob, quand la calotte polaire de Deneb VII explosa, libérant une si fantastique masse aqueuse que des torrents commencèrent à dévaler à travers les plaines stériles, quand se trouva détruit en un gigantesque feu d’artifice ce domaine extraordinaire enchâssé dans le cercle de glace et de roches, Bruno Coqdor ne put s’interdire un soupir.

Les gouvernants ne s’en aperçurent pas. À l’exception du sage Fyhl.

Lequel se pencha vers le chevalier et susurra doucement :

— Je sais ce que vous regrettez, chevalier… Dommage, n’est-ce pas ?… Nous venons de détruire à jamais un monde particulier… une sylve d’exception qui vivait (j’ai bien compris votre récit) d’une vie intrinsèque. Communautaire mais unique dans sa totale symbiose… Arbres, buissons, lianes, fleurs, feuilles, tout cela n’était qu’un tout pensant. Qui paraissait terrifiant, cruel, sans pitié ! Et pourtant, qui ne faisait que se défendre contre les hommes par tous les moyens que la grande nature avait mis à sa disposition…

Coqdor le remercia d’un sourire et se tut.

Mais tous deux, silencieusement, pensaient aussi qu’il devait bien rester quelques graines, quelques semences surnageant, échappant au cataclysme artificiel provoqué par cette technique humaine qui touche si souvent au vandalisme.

Et que rien ne disait que, dans l’avenir, ne surgirait pas, du monde fertilisé de Deneb, des végétaux plus terribles encore que ceux dont la destruction du cercle polaire venait de sonner le glas…

On n’en avait peut-être pas terminé avec les coups durs sur Deneb !

FIN


  

1 Voir : L’étoile de Satan, du même auteur dans la même collection.

2 Authentique.

3 Voir : Les Incréés.
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